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P R E’F-À CE.-

Aus ma Préface fur l’Iliade , je me
fuis particulièrement attachée à ren-

dre raifon des Fables , des FiÇtions , des A11
légorics d’Homere , des Mœurs ,I des Ufages
8: des Caraétères qu’il a imités-5, de res Dog-

mes , de fes Idées ê: de Ion Style 3 8c à,
montrer la conformité qu’il a dans la plû-
part de routes ces choies avec nos Livres
faims. Il: n’y ai point parlé de l’art du Poe.

me prque, parce (fixe me contentant de
dével pet dans les emarques les grandes
influx ions qu’il donne, je me refcrvois à
graiter cette marier-ç dans un Ouvrage par-
ticulier , ou après avoir raflèmblé les prin-,
cipales regles de ce Poème , 8e en avorr dé-
couvert les tairons , je me propofois de les
appliquer à quelqu’un de nos Romans ,
autan a voulu fane pafl’erpour des Poemest

prques , 8: de faire. vou- que toutes (es re-
es les plus’fondamentales y ont été vio-

e’es , 8: que nos Romanciers ni nos Poètes»
n’ont connu ni la pratique d’Homere , ni
l’art qu’Arifiote nous a fi bien dévelo pé.

Quand e fis ce projet , j’efperois ’avoir.
du tems evam: moi ou: l’exécuter après-
l’irrqureffion de l’QdyËée, 8c je me prépa».

ome I. ’ a

N



                                                                     

â; PRE’FACE.l L1’015 à ne faire dans cette Préface qu’expli-
quer le but du Poète , qu’à parler des beau-
tés de ce Poème , 8c u’à rendre compte
de monitravail; mais es tarifons, dont je
n’informeraipoint le Public , de peut. qu’il
ne m’accufât de vanité , uelque exempte
que je fois naturellement e ce vice , m’ont
obligée à changer mon plan. On m’a fait
voir que le lieu le. lus naturel 8e le lus
proprepour cette D1 ertauon , étoit la ré-
ace memc de l’Odleée , afin que ceux qui

liront Homere dans ma Traduâion , aient
fous la main tous, les fecours nécelfaires
pour-le lire avec plus d’intelligence , 8e par
Conféquent’ avec plus d’utilitérôz’ lus de

laifir; Se que fans recourir ailleurs ils puif-
ntgvoit la diflérence qu’il y a entre des

Poèmes fa es 8e utiles , 8c des Poèmes in-
formes 85 dangereux. J’ai obéi.

Les bornes trop étroites d’une Préface
ne permettent pas de traiter cette marier-e
dans toute fon étenduë , mais je me refirein-
drai de maniere que je n’oublierai rien de
tout ce ,u’i-l y a de principal. Je partagerai
cette Pré ace en quatre Parties.

Dans la premiere , après avoir expliqué
la nature du Poë’me’Epi ne 8C (on origine,
j’expliquerai (es Reglcselon les principes
d’Arifiote Se d’Horace ; j’en ferai Voir la (a;
gefl’e, 8e l’utilité qui en cit le but ; je les ap-

pliquerai enfuite à un. de nos Romans 8e à
un de nos Poèmes E’piques , 8: je démon.
trerai ne , ni nos Romanciers , m nos Po e-
tes’ ne es ont connuës , qu’ils le font enti e-
nculent éloignés de cette confiituuon , en



                                                                     

v PRÉFACE. ’. iijun mot qu’ils ont entierement ignoré l’art
du Poëme Epique.

Dans la feconde Partie , je ramafl’erai les
obieâions les plus fortes que Platon a for-
mees contre cette imitation 5 je tâcherai d’y
répondre , comme dans ma Préface de l’I-
liade j’ai répondu aux objeétions qu’il a
faites en particulier contre certains endroits
de ce premier Poème ; je juftifietai cette
imitation contre tous les reproches; je fe-
rai voir que bien-loin d’être vicieufe 8: nui-
fible , elle cil: au contraire très-fige 8: très
utile; je l’appuyerai fur l’exemple de Platon
lui-même qui l’a fuivie, 8c out achever de
la mettre hors de toute in ulte , je la fon-
derai fur des exemples tirés du fein de la
vérité même , 8: dont aucune Critique ne
pourra ébranler les fondemens. Enfin je
montrerai que toutes les cenfures de Pla-
ton, au-lieu de tomber fur les Poèmes
d’Homere , tombent direétement 8e avec
toute leur force fur nos Romans 8: fur nos
Poèmes Epiques , qui ne font que des al-
térations grolfieres de la vérité. Le Leéteur
fera en état de juger par lui-même lequel
avoit mieux pénétré la nature 8: le but du
Poeme Epique , d’Ariliote ou de Platon.

Dans la troifiéme Partie , ”examincrai le
fentimcnt de Longin, qui ur-ce que l’O-
dleée a été faire après l’lliade , a cru u’elle

portoit des marques certaines de l’a oiblif-
fement de l’efprrr du Poëte 8: que dans
les narrations incroyables &Ëabul’eulës , la
vieillelle d’Homere étoit reconnoilfable.

Ce reproche de Longin a prévenu jur-
a a).
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qu’ici tous les efprits , au moins je n’ai vu
performe qui l’ait combattu , ni fes Coma,
mentateurs ni fes Traduéteurs n’ont cher-
ché à défendre fur cela ce grand Poète. J’ai
l’audace d’être d’un fentiment tout oppolë

à celui de cet habile 8e (age Rhéteur, 8e
j’eçpere de faire voir au contraire que l’O-
dy ée cit un Poeme aufli foutenu que l’L
liade , 8c qui marque autant de force 8e de
vigueur d’efprit.

Enfin dans la quatrième 8c derniere Par-
tie , je rapporterai les jugemens que les plus
grands maîtres ont rté de l’Odlee’e , 85

ferai voir u’ils ’ont même préférée à

’lliade. Je tâc erai de prouver la vérité de
ce fentiment d’Ariflote , que la Poëfie d’Ho-

mere cil plus rave 8e lus morale ne
l’Hifioire , 85 e celui d’ orace, nia te
qu’elle cit plus Philofophe que la biloie-
phie même z je confirmerai ce ne j’aurai
dit dans la feeonde Partie fur la eaute’ de
cette imitation , 8: pour prouver que c’efl
la manier: la plus parfaite d’enfetgner la.
Morale; je parlerai des grandes connoilfam
ces dont l’efprit d’Homere étoit orné; j’é-

claircirai fes vues; je découvrirai les vériç
tables fondemens de [es Fables par les an-
ciennes Traditions , 8c je rendrai compte de
mon travail.

L Q Uand on peule à l’origine de ce Poëme ,
P A ,À T Il. au tems ou Il cil: né , à la corruption e-

nétale d’où il a été tiré , on ne peut a en
admirer le enie ui lui a donné la naifl’ance ,
à; l’on cit orcé ’avoüer que c’elt l’ouvrage
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d’un ef rit très-inhume 8e très-rage , 8c d’un
Philo ophe né pour la réformation des
mœurs.

Les hommes (ont naturellement portés à
l’lmitation 8c à la Mufique. De ce enchant
nâquit la Poëfie dans les fêtes fo emnclles
que les premiers hommes célébroient en
certains tems de l’année , pour rendre gra-
ces à Dieu, des biens u’ils avoient reçus de
fa bonté. Elle eut en uite chez les Payens
la même origine u’elle avoit eue chez les
Hébreux. Car c’e un fentiment naturel à
l’homme de remercier la Divinité des gra-
ces u’il en a reçues.

Si es hommes eulTent perfévéré dans cette
ragoût, on n’aurait eu pour toute Poëiie
que des Hymnes 8: des Cantiques , comme

armi les anciens Hébreux ; mais il étoit
1m omble que dans des afi’emblées Païennes
la agelfe 8c la picté réfiiiaflent longtems à
la licence de ces fêtes ,où le vin 8: la joie
exceffive’ échauffant les efprits , pouil’oient
à toutes fortes de difïolutions 8e de débau-
ches. Au lieu d’Hymnes 8: de Cantiques à
l’honneur des Dieux , on n’eut bientôt plus

ne des chants où la loiian e des hommes
étoit mêlée avec celle de a Divinité , 8:
bientôt après , cela dé encra encore en Poê-
mes très-licentieux , e forte que la Poëfic
fut entierement corrompuë , 8c l’on n’y re-
marqua plus aucune trace de Reli ion.

Que pouvoit faire le plus grau Philolo-
phe pour corriger un 1 grand défordre P
donner des préceptes de fagelïe dans des
fenteuces courtes 8: vives comme celles qui

a in
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étoient en ufage dans" les premiers teins?
Cela auroit été inutile 5 ni les pallions ni les
habitudes vicitufes ne cédent aux paroles
ni aux fentences 3 elles réfifient pour l’or-
dinaire aux raifonnemens les plus forts. Il
n’y avoit d’autre moyen que d’étudier le
penchant des hommes, pour les ramener à
a fagcfle par les mêmes choies qui avoient

caufc leur égarement. ,C’elt ce que firent les premiers Poëtes
qui vinrent enfuite; car voyant d’un côté
que l’homme cit naturellement enclin à l’i-
mitation , 8e de l’autre u’il aime éperduëç

ment le plaifir, ils pro terent de ce en,
chant , se travaillerent à les amufer 8: a les
corriger infenfiblement par des infiruélions
cachces fous un apât agréable. C’ell ce qui
fit inventer les Fables , qui font prefque
toujours plus propres à corriger les mœurs
que les traités de Morale les plus fuivis. Il
cl! aifé de voir parla que la Poëfie a été
la premiere cf ece de Philofophie 3 Strabon
l’a démontré dans (on premier Livre , où en

reprenant Eratollhene , qui foûtenoit que
les Poètes n’avaient point eu en vue d’in-
firuire, mais feulement de plaire 8c de di-
vertir , il fait voir que les Anciens ont été
d’un fentiment contraire , 8e qu’ils ont écrit
que la premiere Philofophie a été la Poëiie,
, ni fous l’appât du plaifir invitoit à la vertu

ès l’enfance , 81 enfeignoit les mœurs , les
aétions , les pallions. Nos Philof hes mê-
me , ajoute-t-il , c’eft-à-dire , les toiciens,
avancent que le Sage feul efl ban Poëte.
Voilà pourquoi dans toutes le: villes Grec.-
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ne: on commence l’éducation de: enfant par
a Poèfie , non pour leur donner [implantent

du laifir , mais pour leur enfieigner la Sa.
e e.
Cette Poëfie , dont arle Strabon, con-

filioit principalement ans les Fables; car
les Fables font les plus propres pour l’in-
firuâion des enfans , 8c quelles qu’elles
vfoient , en profe ou en vers , elles (ont égara
lement de la Poëfie.

L’utilité des Fables a été reconnuë dans
toute l’Antiquite’. Les Poètes" ne (ont pas
les (culs ni s’en (ont fervis ; longtems avant
qu’il y eêt des Poètes, les villes 8e les Lé-

iflateuts , comme le même Strabon l’allûre ,
es avoient appellées à leur fecours à caufe

de l’utilité qu’ils y remmailloient , 8e en
faifant réflexion au penchant naturel de l’a-
nimal raifonnable ;.Cor , dit-il , tout homme
efl avide d’apprendre quelque ohofe , à l’a-q
mour des Fables off la premiere qui marque
cette inclination , à refiler-là que les en.
fait: commencent à enter: re à. à t’ai-codeu-
mer à lqp . endre. Et la raifim de cela efl:
que la a le ejl une forte de narration routa
nouvelle qui ne dit pusfvmplement ce qui efl,
mais une chojè toute diflè’renre qui fer: d’en-

veloppe à de fiElion pour faire entendre avec
plus de plaafir ce qui off. Or tout ce qui e
nouveau à inconnu plaît , à o’ejl relu m -
me qui rend curieux à avide , à larfqu’orr
mêle à ces Fable: le merveilleux 6’ l’extra-
ordinaire , cela augmente infiniment le plai-
fir , qui effile philtre à l’appât de lafiienee.

1eme fuis attachée à rapporter le. paillage:
a 111]



                                                                     

viij PRÉFACE.de Strabon , parce qu’il marque parfaire-
ment la nature , l’antiquité 8: l’utilité des

Fables. Il ellim omble de ne as convenir
de tout ce qu’il dit. La nature es Fables cil
telle qu’il nous l’enfeigne; leur anti uite’
ne peut être révoquée en doute , pui que
nous voyons dès les premiers tems que Dieu
lui-même s’en cit fervi ; 8: leur utilité ne
peut non plus être conteflée, puifque l’E-
triture Sainte nous rapporte des effets mer-
veilleux de ces Fables employées à propos
par les plus faims Perfonnages. ’

Homere trouva cet ufage des Fables ge-
netalement établi, 85 il s’en fervit admira-
blement pour former fur ce modèle le plan
de les deux Poèmes , qui ne font que des
Fables plus étendues , 8: aufquelles il a
joint ce merveilleux 8c cet extraordinaire
dont Strabon parle , 8: qui augmentent in-
liniment le laifir.

Quand rifiote n’auroit I s démontré
que le Poëme Epique n’a ère inventé que
pour l’utilité des hommes , les deux Poc-
mes d’Homere militoient pour nous con-
vaincre de cette verité; car il eft aillé de
Voir qu’il les rapporte l’un 8: l’autre aux
befoins de [on pays. De (on tems les Grecs
étoient divifés en plufieurs États indépen-
dans les uns des autres , St ces Etats étoient
louvent obligés de fe réunir contre un en-
nemi commun. Ce fin fans doute dans quel-
qu’une de ces occafions qu’Homere , pour
leur prouver la nécefliré de demeurer unis
8c de ne pas donner lieu à un interêt parri-,
culier de les divifer , leur remit devant les
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A eux la perte infaillible des peuples 8e des

rinces mêmes , par l’ambition 8e la dif-
torde de ces derniers. Voilà le but du Poê-
me de l’lliade.

Il ne le contente pas de donner des in-
firuâions à tous ces ’Etats difiérens réunis

en un feul Corps, il leur en donne aufli à
chacun en particulier après leur confédé-
ration finie. ll voyoit de (on tems que les
Princes quittoient facilement leurs villes
pour aller faire des courfes fur les terres
de leurs ennemis , ou out d’autres fujets.
Il veut les corriger en eut faifant entendre
qu’un Prince ne doit nitrer fes Etats que
par des raifons indif en ables; 8e que quand
il les quitte par que que raifon légitime , il
ne dort pas s’en tenir éloigné volontaire-
ment, mais Faire tous l’es efforts pour
retourner. Dans ce deHein il leur repr -
fente que l’éloignement d’un Prince abfent
par néceflite’ , calife chez lui de grands défi
ordres , 8: que ces défordres ne finifient
une par l’on retour. Et voilà le but de

l Odylïée. j- On voit la Fable regner également dans
ces deux «Poèmes. Car qu’elt-ce que la Fa-
ble P C’ell un difcours inventé pour for-i
mer les moeurs par des inflruâions déguid
fées fous l’all’ crie d’une action. , i

Il y a trois ortes de Fables. Les milan?
nable: , où l’on fait parler les Dieux 8c les
hommes. Les morale: , ou l’on fait parler
les bêtes 8: les plantes mêmes. Et les mix-
ter , (Fll tiennent des deux. r
’- Le and du Poëme [épique eflnne Fable

il V
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comme toutes les autres; c’ell une Fable
de la premiere cf ece , une Fable raifonna-
ble , mais qui ne aille pas de pouvoir det-
cendre dans la reconde ; car dans l’lliade
Homere a fait parler un cheval d’Achille,
non feulement pour orner fon Poème d’un
incident miraculeux , mais encore pour
mieux marquer par .cet incident la nature
de la Fable , 8e pour faire entendre que

ar le droit qu’elle donne, un Poète a la
liberté de faire parler les brutes mêmes.

Le Poème Epique elt donc un dtfmur: en
me" , inventé pour former les mœurs ar
des iËIIHuéÏionr dégurfi’esjbur l’allégorie ’u-

ne a ion generale , Ù des plus grand: per-
fimnager. Cette définition emballe ce qu’il
a de commun avec la Fable proprement
dite , Be ce qu’il a de particulier.
, C’efl un difcours comme la Fable , mais
un difcours en vers. Les Fables étoient or-
dinairement en rofe , comme nous voyons
encore celles ’Efo e. Elles auroient pli
aufii être en vers , n e même que celles de
Phedre , comme le Poème Epique auroit

û être en proie 5 car Homere en profe ne
faille pas d’erre un Poème Epique. Arifiote
ne dit-il pas que le Poëme Epique e [en
du difèaur: en profil: ou en vers. Mais ’expé-
rience a fait voir que les Vers lui convxeno
nentldavantage,’ parcequ’ils donnent plus
de majefie’ se de andeur , 8c qu’ils fourg
taillent plus de re ources que la Profe.
Ç Cl’eilflun difcours inventé pour former

les moeurs par des vinllruâions déguife’es
fous l’allégorje. d’une action germai: , tout

tu
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comme la Fâble; la feule difference clien-
tielle cit que la Fable du Poème Epique cil:
l’imitation d’une aâion ,- non de gens du
commun , mais des plus grands perfonna-

es. Il n’ell pas nécelfaire en eEet que l’a-

ion du Poeme Epique fait illullre 8: im-
portante pat elle-même , puifqu’au contraire
elle peut être limple 8c commune; mais il
faut qu’elle le fort par laequalité des pet-
fonnages qu’on fait agir. Aufli Horace a-t-il
dit après Ariilote , Re: gaffe Regumque Du-
eumque. Cela elt fi vrai, que l’aâion la plus
éclatante d’un fimple bourgeois , ne pourra
jamais faire le fujet d’un Poème Epique , 8:
que l’aâion’la plus limple d’un Roi, d’un Gea

neral d’armée , le fera toûjours avec fuccès;
Pour faire voir que la Fable-du Poème

Epique eit la même que toutes les autres
Fables , comparons , par exemple , la Fable
de l’lliade avec une Fable d’Efope. Homere
veut enfeigner dans l’Iliade cette grande.
vérité , que la méfintelligence ruine es ail
faires d’un parti, 8e que la bonne intelli-
gence les rétablit. Pour cet effet, voici ce

u’il feint : Deux chefs d’une même armée
e querellent , l’ennemi profite de leur difÏen-

tion , à remporte fur leur parti de grands
avantager ; le: deux chefsfiz raccommodent ,
à étant réunis , il: chaman: leur ennemi
commun à remportent enfin la môlaire.
Voilà la Fable de .l’Iliade. C’efi une aâion
Fenerale. Le Poète , après en avoir drellë
e plan , la met enfuite fous les noms qu’il

lui plaît , non de gens du commun , mais
des plus grands perfonnages , td’Achille,

a v;
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d’Agamemnon , &c. c’elt la même ehofe
que la Fable d’Efo e : Deux chien: qui veil-
loient à la garde ’un troupeau je querellent,
le lou vient , profite de leur querelle à en-
lève eautoup de mouton: ; le: deux chiens
je recontilient 6’ fa réunifient contre le la!!!»
ilsjè défont de cet ennemi.

Il en efi de même de la Fable de l’Odyf-
fée: Un homme ejl ab en: de [on ays. San
abfence eaufe de grau s de’fordres Ian: a fa-
mille. Erin après plufieurs années tra-
vaux à apeurer, il arrive chez lui, me
fer ennemis , à rétablit je: oflaires.

Efope feindra de même : Un berger s’étant
éloigné de [on troupeau , le: loups-y firent de
grands ravager. Enfin le berger revient ,
fait cefl’er ce: ravage: s à" avec le fecourr
de [et chiens il tue le: loups.

C’efi la même Fable. Voilà pour uoi-A-
rifiote a dit avec grande raifon, que a Fable ’
cit ce u’il y a de principal dans le Poème ,-
8: que le en cil: l’ame , parce qu’elle en fait
le fluet , 8: que la Fable Lefl la compofition
de: cirages , c’ell-à-dire , comme M. ’Daciet
l’a exP ’qué dans fes Commentaires fur la
Poétique d’Arifiote;, que c’ell la liaifon que

les caufes &le incidens , qui concourent à
former une aâion, doivent avoir les unes
avec les autres pour faire un feul 8: même

tout. .Voilà donc le Poëme Epique certaine-
. ment une Fable comme les Fables d’Efope;

Elle efl: generale 8c univerfelle , 8e elle ne
.ptéfente qu’une feule aétion qui en entier-e ,
tqui a un commencement , un milieu, 8e une

q ..



                                                                     

P R E’ F A C E. xiij
En , 8c une grandeur irrite 8e raifonnable.

qule et! enerale 8e univerfelle , c’en-â-
dire, qu’ele convient à tout le monde,
qu’elle inflruit tout le monde , petits 8c
grands 5 car les petits ne font pas moins fu-
Jets ne les grands à voit ruiner leurs mai-À
Ions leurs affaires , (oit par la colere 8:
par la divilion , (oit par leur abfence ; ils
n’ont pas moins befoin de ces leçons d’Ho-
mere, 85 ils font aufli capables d’en toli-
ter, utilité qu’on ne fçauroxt tirer des a ions

articulietes. Par exemple , qu’on faire un
0ème fur une action de Cefat , de Pom-

pée , ou .d’Alcibiade , quel bien cela pour-
ra-t-il faire à un particulier? De cent mille
à peine y en aura-t-il un (cul à qui cette
action convienne , 8c qui paille en profiter.
Mais quoique cette Fable fait generale 8e
univerfelle , il faut la rendre rticuliere
par l’impofition desnoms, 8c ’attacher- à
une hifioire connue , de maniere qu’elle en
faire un incident. C’en un des lus grands
feerets du Poème Epique , car (il: ces noms
L8: de cette biliaire , on tire des Epifodes’
dont on fait les parties de l’aétion que l’on

rend encore par-là plus vrai-femblable , St
tout cela cit au chou: du Poète; par exem..
le , Homere pouvoit mettre la Fable de

’Iliade fous les noms de deux des fept chefs
qui marcherent contre Thebes , 8c l’atta-
cher à cette guerre des deux Freresenne-
mis. Il pouvoir donner de même (a Fable
de l’Odleée à d’autres perfonnages , 8e enï

faire une fuite d’une autre Hiitoire connue,
86 en ce cas-làil citaifé de voir que felorr
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les noms 8: l’exPe’dition , il auroit fallu
changer les Epifodes , 8: étendre chacune
de ces Fables par les Epifodes différens.

Dans le Poème Epique il faut que la ve-
rité matche toûjours avec la fiction. La Fa-
ble du Poëme n’eit qu’un pur menfonge ,
mais c’elt un menfonge toujours uni avec
des vérités. Outre la vérité morale quqla
Fable renferme , il a des vérités billot-i-
ques ne l’on tire des aétions connues de
ceux ont on a emprunté les noms , 8e que
l’on accommode au fond de la Fable par le
moyen des Epifodes. Performa: n’a jamais
mieux connu ce feeret u’Homere, il fait
un mélange admirable cde la vérité 8e du
menfonge dans tout le plan (le fan Poème ,
comme Horace l’a fort bien expli ue’:

Atque in mentitur , fic verir fait rani];
ce: ,

Primo ne medium , media ne difcrepet
imum.

Enfin il drefli: de maniera le plan de figuier,
qui n’ejl qu’un in énieux menfonge, il y
mêle par-tout en uite avec tant d’adrefle la
vérité , ne le milieu répond au commentes
ment à a fin au milieu. Car parle moyen
.de ces Epifodes tirés des aâions véritables
de fes Heros, on fait rentrer tout le relie
dans la vérité de l’Hiltoire , 8e on a lie le
tout fi bien enfemble , que la vérite paroit
regner é alement par-tout. Bien plus , Ho-
mere mec tmljours des vérités dans les
menfonges même les plus étranges. Ce
qu’il dit des Cyclo es , des Leflrigons 5 des

immeriens , de C arybdeôt de Scylla, ne
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font que des embellilfemens 85 des exa é-
rations de la vérité , qui eit toûjours le on-
dement de fes fictions. Aufli Ariflote lui
donne-toil cette louange , Qu’il efl- celui qui
ale mieux enjèigne’ aux autre: à faire com-
me il faut tes agréables menjbnger. Les faire
comme il faut , c’ell les rendre vraifembla-
vbles par le mélan e de la vérité , Se c’elt ce

ne Strabon avoit bien compris. Le Poète
omere, dit-il , rapportant toiijourr fer Fa-

bles à l’inflrufiion , a eu égard à la vérité
dans la plüpart des thofer, mais il y a aujfi
mêlé le menfbnge. Il a embrafre’ la vérité

pour injlruire , à il a aflbcié le menfon e
pour attirer par le plailir à manier àjfn
gré la multitude. Comme un habile ouvrier
mêle avec adrefle dans je: chef-d’œuvre:
l’or avec l’ argent ; de même Homere ajoute
la Fable a de: aventure: mayes pour orner
flan difiour: à le rendre plus éable. Il a
donc pris pour fondement a guerre de
Troye , qui eft un évenement vrai, 8e il l’a
orne par le menfonge des Fables. Il a fait
de meme des. aventures d’Ulylle 3 car ce
n’en pas la maniere d’Homere de n’atta-
cher l’es Fables les plus prodigieulès à au:
cune vérité, 8: c’elt le mélan e de la vé- .

rité qui rend les menfonges p us vraifem-

blables. 1Voilà pourquoi Ariitote a tant recom-
mandé aux Poètes , foit qu’ils travaillent
fur un fujet déja connu , ou u’ils en inven-r
tent un nouveau , de dreller a Fable en ge-
neral avant qu’ils penfent à l’épifodier 8e à
l’étendre par fes circonflances , 8c qu’il leur-
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dit que la Fable étant faire ,- on donne les
noms aux perfonnages St l’on épifodie l’ -
&ion , c’çit-à-dire , qu’on fait les parties de
cette aérien , des circonflances 8: des aven-

pm 1. ramures tirées de l’hiltoire des Héros : Mais
sidi: J’Fufi- il dut bien prendre garde , ajoute-t-il , que
mimé? les Epijbdes [biens propret , comme dans
danfh’llfa: 0rejle , la fureur qui le fait prendre. Celt-
tide. à-dlre, que les Epifodes ne doivent faire

y avec la Fable u’un feul à même tout.
Poitiq. du. L’action du oëme E ique doit être une ,

8c non pas comme plu leurs penfent, tirée
d’une feuleperfonne. C’elt le précepte d’A-

rillote , un en donne même une raifon
bien fenil le. Car, ajoute-t-il , comme on
mais tous les jours une infinité d’accidens de
la plüpart dejquels on ne peut rien faire qui
fait un , il arrive de même que les aôlions
d’un homme finit en fi grand nombre Ù fi
difi’érenter , qu’on ne fçauroit jamais les ré-

duire à cette unité à on faire une feule à"
même allioit. De forte u’à l’on compte il
ne feroit pas plus ridicu e de vouloir faire
une feule action de tous les accidens qui
arrivent dans le monde , ne de vouloir ré-
duire à cette unité toutes es aventures d’un
homme feu]. C’ell pour uoi il blâme les
Auteurs de l’l-leracleide 81 de la Thefeïde ,
8c de plufieurs autres Poèmes femblables ,
8c il leur reproche d’avoir crû mal-â- topos
que parce que Thelée elt un, 8c u’ ercule
cil un, toute leur vie ne devoit aire qu’un
feul fujet, une feule Fable, Se que l’unité
du Heros faifoit l’unité d’aâionÆt il ajoute :

Homere , qui a excelle en tout fur les autres
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faîtes , me paroit avoir parfaitement connu
ce défaut , fiait par les lamines naturelles
d’un heureux gaule , fiait ar les regles de
fin: art ; car en compbfanrjgn Odyfée, il n’y
a a: fait entrer toultes les aventures d’U-
l e,m is il a em o é tout ce ui cuvoit
rivoir rad. art à nuraghe à mégie limon ,
comme e celle de l’Odyfl’e’e. Il en a ufe’ de

même dans l’Iliade. Quoique la Fable Épi-
ne foit attachée à une Hilloire connue
ont elle fait uncincident , cela n’empêche

pas que cet incident ne (oit un tout par lui-
même, 8c qu’il ne préfente une aérien en»

tiere qui a un commencement , un milieu ,
Benne fin. Le commencement de la Fable
de l’Iliade 8c de celle de l’Odyllée , comme

des Fables d’Efope*, font la querelle des
deux chefs , Se celle des deux chiens;
l’ablence d’Ulylle 8e celle du berger. Le .
milieu , c’eli tous les maux que ces querel-
les 85 ces abfences caufenr ; 8e la fin , c’elt
la cellation de tous ces maux par la recon-
ciliarion des deux chefs 8c des deux chiens,
8: par le retour d’Ulyfle 8c du berger, qui
le vengent de leurs ennemis. Chacune ’de
ces Fa les cit une a&ion feule qui fait un
tout entier 8: parfait. Elle a de plus une
jolie grandeur , car il faut que la grandeur
loir raifonnable 8c pro rtionnée a l’aéiion
qu’elle imite. Ariiiote ’t que tout ce qu’il
y a de beau parmi les hommes 8: parmi les
autres êtres, doit avoir non feulement un
ordre, mais encore une grandeur jufle 8e
raifonnable. Car le beau confiiie dans l’or-
dt: a: dans la grandeur , au pourquoi rien
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de trop petit ne peut être beau , parce que
la vue le confond dans un objet qu’on Voir
en un moment prel’que infenfible; rien de
trop grand ne peut être beau non plus ,
parce qu’on ne le voit pas d’un cou d oeil ,
8: qu’en voyant les parties fucce ivement
l’une après l’autre , le fpeâateur perd l’idée

du tout , comme s’il vo oit un animal qui
auroit dix mille liades e long. Il faut ré-
gler la grandeur de" cette imitation , non
par l’haleine du Poete , mais par la nature
même du Poème , 8L il cit certain que plus
un Poème aura détendue , plus il fera beau
dans fa grandeur, pourvû qu’il ne croilTe
que jul’qu’à ce que le linier pruill’e être vu

tout enlemble fans que la vile s’égare ni le

confonde. aIl marque ailleurs plus précifément les
fuites bornes que l’on doit donner au Poê-
me Epique. Il fufiit , dit-il , qu’on puifl’e voir
d’un coup d’œiljbn commencement à fa fin ,

à on le fera fans doute fi l’on dreffe des
plans plus courts que ceux des Anciens , ( il
parle des Poètes des Cypria ues 8e de la

etite Iliade , qui étoient des oëmes très-
lbngs, ) à fi l on fait en forte ne le recit
d’un Poème E ique ne dure pas p us de rem:
que les "préfigurions des diferentes Tra-
gédie: que l’on jouoit dans un [eul ’aur.

Arifiote enfeigne par-là qu’il aut qu’on
puilïe parcourir ce Poëme d’un cou d’oeil ,

86 que la memoire puille l’embra et le
retenir fans peine 5 car fi on a perdu l’idée
du commencement quand on arrive à la fin,
c’eli une marque frire que fon étendue en:
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ruine toute fa beauté; 8c en donnant la ré-
gle , il donne le m0 en de la pratiquer , il
ne fe contente pas e dire qu’il faut faire
les plans plus courts que ceux des Poëmcs
des Cypria ues 8: de la petite Iliade , mais
il marque tres-précifément les bornes qu’on
doit donner à ce Poëme , en difant qu’il
faut qu’un Poème E ique puifïe être lû
tout entier en un real) jour. Et il ne faut
pas douter ne ce réce te n’ait été fait
fur l’lliade fur l’gdy ée, qui ne palTent
pas ces bornes. Ce précepte cil même fi
effentiel , que Virgile n’a pas crû qu’il lui
fût permis de s’en écarter.

Ce Philofophe ne arle ici ue de la du-
rée du Poème , 8: il n’a gar e de vouloir
régler celle de l’action, parce qu’il n’y a

omr fur cela de règles certaines, 8: que
e Poème Epique embraflè plus ou mains

de tems felon la nature de l’action qu’il
repréfente. Si c’efl une action violente 8C
pleine d’emportement , fa durée cil moins
grande , car tout ce qui cil violent ne eut
durer lon ems ; mais fi c’en une a ion
douce , e] e peut durer autant que le Poète
le juge à propos, pourvû que (on Poëme
ne craille que jufqu’à la mefure qui vient
d’être marquée. L’aâion de l’Iliade efl ren-

fermée en peu de jours , 86 celle de l’O-
dyffée cit poulïée jufqu’à huit ans 8: quel-

ques mors. . hDe ce qu’Ariftote a dit ne le Poëte
dreflë premierement le plan e fa Fable,
a; .qu’enfuite il impofe le nom à fes perron-
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nages , il cit airé d’inferer ne cette Fable
dort être une aâion feinte , à que le Poëte
doit être l’auteur de fon fujet. Et fur cela
on a demandé fi la Poëfie exclut les aâions

.roïtqu. 1,. véritables. Arifiote répond fort bien que
quand il arrive au Poète d’étaler des aétions
véritables , il n’en metite pas moins le nom
de Poète , car rien n’empêche que les inci-

x deus , qui font arrivés véritablement, n’aient
toute la vraifemblance 8: route la poflibilité
que l’art demande , 85 ui (ont qu’il en
peut etre re ardé comme ’auteur. En effet,
que deman e l’art du ’Poëte P il. demande
qu’il donne à for! fujet route la vraifem;
blance qu’il efl poffible , or cette vraifem-
.blance n’eft point du tout incom atible avec
la vérité , 8c ce qui efl arrivé v ritablement
peut être aufli vraifemblable 8e auffi poili-

le que ’ce qu’on pourroit feindre , 8: être
tel u’il feroit fi on l’avoit feint. La vérité
du ait ne peut détruire la nature de la Fa-
ble, l’auteur du Poème efl l’auteur de la
Fable , il cil donc Poète. Il fe eut faire
même que l’Hifl’oire 1préfente des. airs tour-

nés de maniere qu’i s font proprement des
Fables dans le fens d’Arifiote , c’efi-à-di-

te , des Paraboles qui renferment un point
de Morale dont tout le monde peut profi-e

.ter. Un Poète outroit les étaler fans ceEer
d’être Poète. e Philofophe s’efl contenté

de cette raifon , qui cit convainquante 8:
qu’il attirée du fond de la nature du fujet.
Il auroit pû en ajouter une autre que M.
Dacier a fournie dans l’es Commentaires ,
85 qui paroit très-fonde , c’ell que la vérité
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duvpoint d’Hifioire, que le Poëte entre-
prend de traiter , n’exclud pas l’art du

0ère qui a toûjours à difpofer fou fujet , 8:
à en dreffer le plan de matrice que la Fable
fait toûjours l’aime du Poëme. C’eft cette
œconomie 8c cette jatte liaifon des chofes
qui conflua: ro renient le Poème Drama-
tique comme e cerne Epi ne, 8c c’elt ce
qui ne coûte pas motus à airedans les fu-
jets véritables que dans ceux qui font feints.
M. Racine n’efl pas moins Poète dans Eflher
8c dans Athalie , que dans Iphigenie 8: dans

Andromaque. .Soit ue le Poète traire des fujets feints,
tmais deya reçus , ou des fujets véritables ,
il eft obligé de ne pas changer les Fables
reçues. Il faut ne Clytemnellre fait tuée
par Orefle , 8c ri hyle par Alcmeon. Mais
quand il y a des c ofes trop atroces dans
la maniere, alors il a la liberté d’inventer
lui-même , en tirant de (on efprit uelquc
nouveau mo en ui fait convenable pour
les faire ré xr , à en imaginant une con-
duite vraifemblable qui fait proportionnée
à la nature de l’aâion , ne l’on ne doit as
changer. C’en ce u’Ari ote ap elle fi er-
vir comme il faut et Fable: ra; ces.
. De cette qualitéde la Fable d’être gene.

tale 8c univerfelle a 8: de ce ne le propre
du Poète cit de dire les choPes, non com-
me elles font arrivées , mais comme elles
ont il ou dû arriver néceITairement ou vrai-
fem lablement , Arifiote tire cette confé-
quence très-fine , Que la Paèfie efl plus
grave à plus morale que 1’ Hifioirc , parc:

hâtif. t. us.



                                                                     

un. ç. th. 6.

xxij PRÉFACE. . Aque l’Hifloire ne rapporte que les chofes
articulieres. ui conv1ennent à peu de gens,

à: que "la Po’ 2e rapporte les chofes genera-
les ni conviennent à tout le monde. Et il
ne au: pas s’imaginer qu’Arillote ait feu-
lement en vûe de relever par-là l’excellence
de cet art , il veut en meme tems en faire
connaître la nature. Mais ce point fera trai-
té plus au long dans la quatrième Partie de
cette Préface.

Comme la partie effentielle de la Fable,
ce qui lui (en de fonds , qui la rend pro-
prement Fable ,’c’ell la vérit morale qu’elle

veut enfeigner , 8e que le fondement de la
Morale c’eft la pieté, il cil aifé de com-
prendre que le Poète ne peut bien s’acqui-
ter deafon devoir, s’il n’introduit la Divi-
nité dans fou Poème , non feulement pour
authorifer 8c rendre vraifemblables les éve-
nemens miraculeux qu’il cil: obligé d’étaler,

mais encore pour enfei ner à fes Leâeurs
ne c’eil Dieu ui pré Ide à tout , qui con-
uit tout par fa rovidence 5 8c qui cil l’au-

teur de tout ce que nous pouvons faire de
bien 5 que c’ell lui qui iufpire les bons def-
feins , qui donne le courage d’entreprendre
85 la force d’exécuter , 8: enfin que c’efi:
lui ui punit les méchans 8: qui récompenfe
les ans. Ainfi le Poëme Epique, dit ex-
cellemment le R. P. le Bollu ,’ n’affirme école
ni d’un iete’ ni d’athéïme , ni d’oifivete’ à

de neg igame , mais on y apprend a honorer
Dieu , à à le reconnaître même comme le
çfincipe unique à néceflhire de tout ce que

on peut faire de bien , à finis lequel le:
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plus puiflans Princes , Ü les Hem: les plus
parfaits ne peuvent achever heureufement
aucun deffein , ée. Et voilà pourquoi les
premiers Poètes ont été honorés du nom d

Theolo iens. ’La Fa le étant l’imitation d’une a&ion,
8c toutes les aétions venant des moeurs 85
des fentimens, car ce font les deux fources
d’où viennent toutes les aâions de la vie ,
il s’enfuit de-là nécellairement que les
mœurs 8c les fentimens font des parties
elïentielles du Poème Epique: Les mœurs
[ont ce qui découvre l’iqclination de celui
qui parle , Ù le parti qu’il prendra dans le:
acarien: ou il ne feroit pas aifé de le recon-
naître. C’efl pourquoi tous le: dijïmurs ui
ne font pas d’abord [catir à quoi fe réjouira
celui qui parle , lbntfimr mœurs. Selon cette
définition d’AriIlote qui cil: très-vraie , il
faut donc que les moeurs des perfonnages
d’un Poëme foient fi bien marquées, que
le Leéteur puiffe prévoir ce qu’ils feront
dans les occafions les plus exn-aordinaires
85 les plus furprenantes avant même qu’on
les voie agir. ’ ’

Cette partie qui concerne les moeurs cit
très-ellentielle. Il y a quatre choies à ob-

ferver dans les mœurs. .’ La premiere 8c la lus importante , u’el-
lerfoient bonnes , c’e ail-dire, qu’elles oient
bien marquées, 8c qu’elles fafi’ent cannoi-
tre l’inclination ou la réfolution des per-
fonnages telle qu’elle cil , bonne , fi elle
bonne ; 8: mauvaife , fi elle eli mauvaife.
Car cette bonté des moeurs fe trouve dans
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toute forte de conditions. Et comme le
Poëme Epique ne reçoit pas moins les Hé-
ros vicieux , comme Achille, Mezence ,.
Turnus, que les vertueux comme Ulyfle
8: Énée , Il faut que leurs moeurs forent
fi bien marquées, que le Lecteur connoiife
leurs bonnes ou leurs mauvaifes inclina-
tions, 8: le parti qu’elles leur feront prendre.

La feconde condition des mœurs, c’elt
qu’elles foient convenables. C’eii-âdire ,
qu’il faut donner à chaque perfonnage ce:
qui lui convient , le faire agir St parler fe-
lon (on â e , fou état , fa condition , fou
pays , 85 en relever , foi: en augmentant les
qualités brillantes qu’il peut avoir, foit en

iminuant les mauvaifes qui s’y trouvent
85 qui pourroient le déshonorer; mais il
faut que cela ne le faire qu’autant u’on le.

ut, en s’affujettiffant toujours à a qua-
ité principale qu’on lui a donnée , &qui

fait fon caraâère. -
La troifie’me condition des mœurs cil,

qu’elles (oient femblables; 8: il cit aifé de.
voir ue cette condition n’en que pour les
caraâeres connus , car c’elt dans l’Hillzoire’

ou dans la Fable qu’on va puifer cette ref-
femblance , 8c il faut les repréfentcr tels
que nous les y trouvons.

Enfin la quatriéme condition des mœurs
cil , u’elles foient égales , c’efl-à-dire ,
qu’il aut que les pet aunages l’aient inf-
qu’à la fin tels qu’lls ont paru d’abord.

Dans les mœurs , comme dans la dif o-
fition du fujet, il faut toûjours cherc et
ou le néceifaire ou le vraifemblable de

1 orte
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Erre que les chofes arriventrles unes a rès
les autres , ou néceffairement ou vrai em-
blablement. Il cil évident par-laque le dé-
nouement du fujet doit naitre du fu’et mê-
me. En effet , puifque les moeurs oivent
produire les adirons , 8c que les aétions dola
vent naître les unes des autres, il s’enfuit
(le-là , ar une conféquence incontellable ,.
. ue le énoiiement, ui cil aulli une aâion,
oit, naître ou néce airement ou vraifem-

blablement de ce qui précede 8c que les
mœurs ont déja produit.
, Homere cil fur cela , comme fur tout le
relie , le plus excellent modèle. Les mœurs.
qu’il donne à fes perfonnaâes, ont ces ua-
tre qualités au fouverain egré. Elles ont
bien mer ue’er , convenables , jèmblables , à
égales. outes les actions qu’elles produi-
fent nailfent les unes des autres ou néceffai-
rement ou vraifemblablement, 8: par-là le

’ dénouement de chacun de fes deux Poèmes

I naît du fujet même. ,
C’ell cette julte obfervation des mœurs

. ui fait la bonté des caraftères que le Poète
orme. Et Ariliote finit fes préceptes fut

p les mœurs par un avis très-important, c’elt
que comme le Poème Dramatique 8c le Poê-
me Epique imitent les aâions de ce qu’il y
a de plus excellent parmi les hommes , les
Poètes doivent imiter les Peintres, qui en
donnant à chacun fa véritable forme, 85
en les faifant femblables à l’original , les
font toujours plus beaux.

En effet , un grand Peintre, en peignant
unâperfonne, n’oublie rien de tout ce qui

’ ome I. b
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peut au menter fa beauté en confervant la
reflèmb ance. Les Poëtes doivent faire la
même chofe avec d’autant plus de raifon ,
qu’ils imitent les perfonnes les plus illullres ,
les Princes St les Rois. Ils peuvent les faire
d’autant plus beaux , qu’ils font élevés au-
dell’us des autres hommes; car ces carac-w
tères font fufceptibles de toute la beauté
qu’on veut leur donner , ourvû qu’elle
convienne avec les véritab es traits , 8e
qu’elle ne détruire pas la refl’emblance , 8e

riilote en donnant le précepte, enfei e
le moyen d’y réuflir; car il dit qu’il aut
que le Poète, qui veut imiter par exemple ,

. un homme colere 8: emporte , fe remette
bien lus devant les yeux ce que la colere
doit aire vraifemblablement , ue ce qu’elle *
fait; oeil-adire, u’il doit plutôt conful- ’
ter la nature , qui e le véritable original ,
que de s’amufer à copier une performe ul
n’en cit qu’une co ie imparfaite 8c confu e -,
on même vicieu e , ce que le Poëte doit
éviter. La nature lui fournira des couleurs
qui rendront fon portrait plus beau fans
corrompre -fes véritables traits qu’il cil obli-

é de conferver très-fidèlement. Elle lui
era voir que la vaillance répond admira-’- ’

blement à ce caractère , 8: par confequent
il donnera à fon Heros une valeur d’un
très-grand éclat ; c’en; ainfi qu’Homere a
fait Achille. Il a ardé dans Ce caraétère
tout ce quela Fab e y mettoit indifpenfa-
blement, mais en ce qu’elle lui a lauré de
libre, il en a ufé tellement à l’avantage de
(on Héros , 8; l’a li fort embelli, u’il a’fait
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refque difparoître res grands vices par
’éclat d’une valeur miracu eufe, qui a trom-

pé une infinité de gens. On peut voir cette
matiere plus profondément traitée dans les
Commentaires de M. Dacier fur la Poétique.

A rès les mœurs viennent les fentimens.
Arilfote n’appelle point ici fentimens, les
conceptions intérieures de l’efprit , mais les
difcours par lefquels on explique ces con-
ceptions, fait qu’elles aient produit quel-

ue aélion , ou qu’elles la préparent. Les
intimais , dit-il , c’eji ce qui explique ce ui
off , ou ce ui n’efl pas , en un me: ce qui (qui:
connaître a penfe’e de celui qui parle. I ne
fuffit pas de donner des mœurs à fes per-
fonnages , il faut leur donner des fentimens
conformes à ces mœurs , 8: les faire parler
il convenablement à leur caraftêre , que le
Leéteur ou le Speétateur connoilfe leurs
moeurs avant que d’avoir vfl leurs aélions.

Tous ce qui regarde le dijiours , continue
Ariftote , dépend de la Politique ou de la
Rhétorique. Ce précepte cit important. Ari;
flore appelle Politique , l’ufa e commun St
le langage ordinaire des Peup es qui arlent
fimplement a: fans art , au lieu que Il; Rhé-
torique enfeigne à parler aVec art 8c à orner
fes enfées de toutes les graces du difcours
tec ’erch’é 85 foutenu. Quand une chofe cit
par elle-même telle qu’on veut la faire pa-
raître , l’ufage commun fui-lit pour l’ex ofer
telle u’elle cit naturellement. L’Hi cire
d’Oedipe , celle d’Ajax , celle d’Hecube ,
ne demandent aucun art pour nous-paroître
pitoyables ou terribles, il ne fan; que les

’ , 1)

Poitiq. s. "à
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expofer fimplement; mais quand elles ne

(ont pas telles qu’on veut, qu’il faut chan-
ger leur forme , 8c faire palier pour terrible
ce qui ne l’ell int, ou déguifer ce qui l’elt,
cela dépend e l’art de celui qui arle , Se
qui par fes paroles donne aux cho es la for-
me qu’elles nous paroilfent avoir; alors il
faut avoit recours à la Rhétori ne , car
c’ell par fon moyen qu’on leur onne les

couleurs qu’elles n’ont pas. Il n’y a point
aujourd’hui de précepte plus violé que ce.
lui-là , 8c il n’y a jamais eu de Poète qui
l’ait mieux pratiqué qu’Homere i jamais il
ne qcherche à orner une belle nature , il la v
rend telle u’elle en; mais quand elle cil:
foible ou éfeétueufe , alors il raflemble
tout ce que l’art peut fournir pour la cor-
riger 8: pour en cacher les défauts.

Puifque la diétion cil nécellinre pour ex.-
paliquer les fentimens , il ell: évident qu’elle

it partiedu Poëme.
La vertu de la diction comme dans la

netteté Se la noblellè. Elle cil nette 8e claire
par les mots ro res , mais par-là auHielle
cil fouvent ort alfe. Pour la rendre no-
ble , il faut donc avoir recours aux figures

* 8: aux mots em runtés , fur-tout aux mé-
taphores. Maisi ne faut les.em loyer qu’à
propos , car lçs exprellions figur es ne don-
nent de la beauté a la diction que lorfqu’el-
les font convenables , bien placées 8: mifes
avec mefure. Et s’il cil beau de s’en fervrr
convenablement 8: à propos , il cil aufli très-
difficile 3 mais il cit encore plus beau 8:
Plus difficile d’employer heureufement la
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fou efprit, 8: il faut avoir beaucoup d’ef-
prit 85 d’ima ination pour trouver tout d’un
coup une re emblanCe entre des fujets très-
diferents, 8c pour faire heureufement ce
tranfport de l’un à l’autre , car c’ell ce ui
fait la métaphore. Si Homere cil un par ait
modéle ut la Fable 8: pour les mœurs ,
il ne l’ello as moins pour les fentimens 8e

ourla di ion , 8c Ariilote lui a donné cette
oüange , Qu’il y a furpafl’e’ tous les aunes

Poires. ’ ’ -. Après avoir expliqué en general les qua.
tre parties du Poème Epique , qui font les
mêmes que celles du Poème Dramatique ,
il ell nécelfaire de dire un mot des efpeces

’ différentes qui en fontle fujet. Elles font
fimples ou implexes , morales ou patheti-

ues. Les fimples font celles qui étant con-
tinués 8c unies , finilfent fans reconnoilfan-
ce 8c fans peripetie, c’ell-à-dirc , fans chan-I ’
gement d’état extraordinaire. Les implexes
font celles qui ont la peripetie , ou la re-
connoillance , ou toutes les deux. Les pa-
thethues , celles où rognent les combats,
les blellures, la mort. Et les morales , celles.
où la morale re e articulierement , 8:
dont les Heros ont es modéles de vertu
8c de fagefl’e. i

La conduite d’Homere eft admirable dans
la conflitution de fes deux Poèmes. L’Ilia-
de , où regnent la colere 85 la fureur, cit
fimple 8c pathétique. Et l’Odleée , qui cit
un Poème plus raflis 8: plus lent , comme
étant fait pour être un modèle de; l’agell’e,

. in
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a: moral ; par-tout il y a des reconnoilfan-
ces , 8c la morale y regne depuis le com.
mencement )ufqu’à la fin , ce qu’elle ne fait
pas dans l’Iliade , ou elle cil mains fréquente

8: plus cachée. .Je n’ajouterai plus qu’un feul précepte
dontArillote n’a point arle’ , 8c dont il ne
feroit pas même néce aire d’avertir a rès
la pratique d’Homere où il ell très-fenfible ,

nous n’avions une infinité d’ouvrages dans
lef riels il ell abfolument négligé, c’eil ne
le oëte doit d’abord faire connoitre es

rfonnages de fou Poème, ou du moins
es princr aux , 8c leurs difierens interêts.

Homere ans fon premier Livre de l’Iliade
introduit fes perfonnages , 8: fait connoitre
l’humeur , les intérêts 8c les delfeins d’A-
Ëlamemnon , d’Achille , de Nellor , d’Ulylfe

de plufieurs autres , 8c même des Dieux;
&dans le Livre fécond il fait le dénombre-
ment des troupes des Grecs 8c de celles
des Troyens , afin que le Leéleur foit plei-
nement infiruit des interêts de ceux qui en-
trent dans le Poème.

Il a obfervé la même chofe dans l’Odyffe’e.

Dès le commencement il fait connoître Te-
lemaque , Penelope 8c les amans de cette
Princelle, 8c il nous montre Ulyfl’entout
entier.

Il y a une infinité d’autres chofes quel:
Poéte doit obferver dans la compofition du
Poème Epique 85 de la Tragédie , 86 l’on
peut s’en infiruire dans la Poétique d’Ari-
ilote , dans celle d’Horace , 8: dans le Traité
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8c les régies fondamentales fans lefquelles
le Poème ne peut fubfilier.

Appliquons préfentement ces régies à
un de nos Romans , 8c voyons li on a raifon
de les a peller des Poëmes Epique: en profè.
Je choifirai un de ceux qui ont eu le lus de
fuccès , c’eft la Call’andre de M. de a Cal-
prenede. On ne eut pas nier que l’Auteur
n’ait beaucoup ’efprit , une imagination
heureufe 84 fertile , 8c une rende facilité
d’expreflion , 8: je louerois es talens avec
un grand plaifir , s’il en avoit fait un meil-

leur ufage. I .La premiere réglé du Poème Epique ;
c’ell que le fujet fort une Fable generale qui
convienne à tout le monde, 8c dont tout
le monde puilfe profiter. Examinons donc
quel eft le fujet de Cafl’andre , pour voir fr
nous y trouverons cette Fable , qui cil l’ame
du Poème. Orondate fils de Mathée Roi
des Scythes , dans une bataille que fon se
donne contre Darius Roi des Pca’fes, ’en-
nemi mortel de fa maifon, pouffe fi loin fes
avantages, u’il arrive aux tentes ou font
la mere, la emme , 8: les filles de Darius.
Il a ces Princelfes en fa puiflànce, il peut
lesfaire fes rifonnieres 8c les emmener ,
mais il cil fi gappé de la beauté de Statira ,

ne par une generofité fans exemple, très-
éplacée , 8.: contraire même aux interêts

de fa paillon , il les une libres. Un moment
après il fauve la vie au Prince Arraxerce fils
unique de Darius , 8c au lieu de le faire fon
pnfonnier , comme il le.pouvoitb,. ilâle ren-

in;
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voye de même. L’hyver fuivant ,.fon amourI

’ devenu très-violent le porte à nitrer la
Cour de fon pere out aller à ce ede fou
ennemi. Il va à Perlie’polis fous un faux nom 5
il ell reconnu pour ce guerrier , ui a donné
la liberté aux Reines 8: la vie au rince , 8:
il devient le favori de Darius. Il voit Sta-
tira tout à fon aife , lui fait la cour 8c lui
déclare fa paillon. Statira en cil un peu of-
fenfée, comme la bienféance le veut , mais
Orondare s’étant découvert à Artaxerce
pour le Prince des Scythes ,.Artaxerce le
fcrt auprès de fa fœur , qui ré nd enfin à
la pafiion du Prince. Son bon cur cil traa
verfé par divers obfiacles , que les faifeursî
de Romans imaginent fans peine; les Prin-
ceffes deviennent prifonnieres d’Alexandre ,
qui’moins genereux qu’Orondate les te;
tient , devient é erdüement amoureux de
Statira , 8: l’épou e. Alexandre meurt quel-
que tems après , 8: de nouveaux obllacles
traverfent encore la anion d’Orondate ,
mais après une infinit d’aventures, toutes
incroyables 8c fans la moindre vraifemblan.
ce, à la fin du dixiéme volume , la veuve
d’Alexandre je donne à fin premier amant. i

Quelqu’un pourra-t-il trouver dans ce
fujet la moindre idée de Fable? Ofera-toon
dire que c’eil un difcours en profe , inventé
pour former les mœurs par des inilruétions
déguifées fous l’allégorie d’une aôtion P

3p? ell donc le point de morale que cette
a ’on de Caffandre veut nous enfcigner?

4 Où cil cette inflruétion qui cil l’ame de la
Fable à Peut-on regarder cela autrement
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que comme une Hiltoire très-faufil: , ou

lûtôt comme une indigne corruption de
’Hiiloire par des récits fans Fable , 8: où

, la Morale même efl très-indignement violée P
Ce que je dis de Callandre doit s’étendre

fur tous les autres Romans. Le fujet de
Cleopatre , celui de Cyrus , celui de Cie-
lie 3 ne (ont Ëas plus des Fables morales
que celui de aifandre; ils fe refiemblent
tous par ce fondement comme par béaucoup
d’autres endroits. La feule chofe qu’ils re-
tiennent du Poème Epi ne , c’eil ue leur
aétion n’efi pas l’aérien ’hommes u com;

mun , mais des plus grands perfonnages y

de Princes 8: de Rois. .Il cil airé de voir que les Auteurs de ces
ouvrages ont fuivi une voye toute oppofée.
à celle des Poëtes. Arillote enfei e ne les
Poëtes doivent drelTer d’abord e pan de
leur Fable qui cit generale , impofer enfaîte
les noms aux perfonnages , 8c l’attacher à
une Hiltoire connuë , afin de tirer de ces
noms 8: de cette Hilloire les cirConitances
qui doivent fervir amplifier cette aâion
8e à lui donner fa jufle étendue, 8: qu’on
exPlique fous le nom d’Epifodes. Ces Au-
teurs ont fait tout le contraire , ils ont cher-
ché dans l’Hifloire des noms connus , ils en
ont ajouté de feints , ils ont donné à ces
noms des actions eXtravagantes 8c inoüies,’
8: ont fait, non un Poème Epique, mais
un tiiTu d’aventures ne le caprice feul pro-
duit , 8c qui ne nai eut les unes des autres
ni néceffairement , ni vraifemblablement 5
auiii cette aâion, bien loin d’être bgenerale ,’

v
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cit aufli particuliere que toutes les aâions
de Céfar , d’Alcibiade , de Pompée , &c.
Pour ce qui cit de la jufie grandeur , l’Au-
teur cit bien éloigné d’avorr obfervé les in.
iles bornes qu’Arri’tote a prefcrites fur la.
pratique d’Homere. On peut dire de ce

oman de Cafiandre, comme de la plûpare
des autres , ue c’elt véritablement l’anï.
mal de dix mille liades de longueur dont
parle Ariilote. S’il cil vrai que rien de trop

rand ne puilïe être beau , appellera-t-on
eaux ces ouvrages monflrueux , qui fans

rien enfeigner de bon , enflent leurs fi- I
(lions frivoles jufqu’au ixième volume ,
18; demandent au moins dix jours pour être

"s? i I lLa troifiéme 8c la quatrième re le du
Poëme Epi ne font, ne l’aétionqu’i imite
fait une , g: qu’elle (l’aile un tout régulier
8e parfait. C’ell ce que ne fait point 1’ -
mon de Calïandre 5 toutes les parties ne
concourent point à faire une feule 8: même
ailier: , 8c il cit impoifible d’en rien faire
qui foit un 85 fimple , car cette aétion en
mêlée d’une infinité d’incidens qui en rom-

pent l’unité , 8c elle tombe dans le défaut
des Poèmes de l’Heracleïde 8: de la The-
feide , car fi elle ne renferme pas toute la
vie de ces Heros , elle en contient la plus

rande partie, à moins qu’on ne.veuille
ire qu’elle cil une , parce que c’ell roûjours

l’amour d’Orondate qu’elle traite 5 8: qu’elle

fait un tout regulier 81 parfait , parce qu’elle
embraiÎe cette paflion depuis le commence-
melnt jufqu’â la fin. Ce qui feroit très-ridi-
cu e.
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Non feulement ces Romans pechent con-

;tre ces r ’ les du Poëme Epique , en raflèm-
Vblant pliiîieurs incidens de la vie de leur
Heros , qui ne fçauroient faire une feule
a: même aâion , mais ils peçhent encore
en y mêlant les aventures d’autres Heros
entierement étrangeres , indé ndantes 8:
aufli éclatantes. L’amour 8c es aventures
d’Artaxerce 8: de Berenice n’ont aucun rap-
port avec l’amour 8c les aventures d’Oron--
date 8: de Statira , 8e ne font pas moins
brillantes. Il y en a lufieurs autres de mê-
me , 8: cette mulrip icarien d’aventures in-
dépendantes cit très-vicieufe , 8c ruine en-"
tierement cette unité d’action qui fait l’ef-
fence du Poème Epique , où l’on peut bien
faire entrer plufieurs Fables , plufieurs aven-
tures diflerentes , mais il faut qu’elles fuient
toutes desparties , non entieres 8: non ache-
vées , d’une feule 8e même; aél’ion , qui cil
l’aâion principale.

On a vu que la vérité doit être mêlée
avec le menfonge dans tout le Poème. C’efl:
ce que ceux qui ont fait des Romans ont
fi peu compris , qu’on ne trouve Jamaisdans
leurs ouvr es la vérité mêlée avecla fi-
âion. Non eulement il n’y a aucune vérité
morale dans l’action du Roman: comment
y en auroit-il , puifque ce n’el; pas même
une Fable ? Mais il n’y en a pas même dans
toutes les autres arties dont le Roman cil;
compofé. Ce n’e as qu’on n’y trouve

uelquefois des vérités hilloriques : l’Auteur

.e CaKandre a pris beaucoup de chofes des
Rifioriens d’Alexandre, mais orgreque ce

V1
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font refque toujours des vérités qu’il a
alter es 8c corrompues , ce ne font jamais
des vérités mêlées avec la fiâion pour la
rendre plus vraifemblable 8c lus croyable ,
ce font des vérités ajoutées a la fiétion, sa

ui ne fervent qu’à rendre fon menfonFe
p us évident , plus plat , 8c plus méprifab e.

Je ferois bien étonnée fi quelqu’un ofoit
donner au Roman la loüan e qu’Arifiote
donne au Poëme Epique , d’etre plus grave
8: xplus moral que l’Hiiioire ; ou celle
qu’ orace lui donne , en enchériflant fur
celle d’Ariflote, qu’il cil plus Philofophc
que la Philofo’ hie même , 8c qu’il enfeignc
mieux que les hilofophes à fuir le vice8e

à ratiquer la vertu. .omere féme dans fes Poèmes des ma-
ximes de picté , 8c il introduit par-tout les
Dieux pour inflruire fes Leéteurs , 8C pour
rendre croyable 8e vraifemblable ce (gril
avance de prodi ieux. Les faifeurs de o-
mans ne s’amu ent pas à ces bagatelles ;
non feulement les maximes de preté font
bannies de leurs écrits , mais on y trouve
fouvent les plus grands blafphêmes ne pro-
ferent ces amans infenfés. Et pour a Divi-
nité , elle n’entre pour rien dans tout ce
qui s’exécute. Ils croiroient deshonorer
leur Herog s’ils le faifoient affilier par un
Dieu. Ces Heros font des chofes les plus
prodigieufes 8c les plus incroyables arleurs
propres forces. Les Hiltoriens d’A exandre
remarquent qu’on étoit perfuade’ ne ce
Prince n’exécutoit de fi grandes cho es que
par l’alfiilance particuliere des Dieux. Cela
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cil bon pour des Payens , mais nos Roman-
ciers n’ont garde de faire jamais entendre
cela de leurs Heros. Et peut-être cit-ce une
des plus grandes marques qu’ils aient don-.
nées de leur jugement 8a de leur prudence.
Il auroit été fort ridicule de faire interve-
nir la Divinité out fortifier des hommes
uniquement po edés de l’amour , 8: qui ne

n ent , ne parlent , 8: n’a rirent que pour
eut amour; c’elt un inter t peu propre à

toucher la Divinité 8c à attirer fon fecours.
En un mot les Romans ne pechent pas
moins du côté de la Théologie , que de la

Morale. iSi ces Auteurs ont violé fi ouvertement
toutes les conditions de la Fable , qui elle

oui-tant le fondement du Poème Epique,
ils n’ont pas mieux obfervé les conditions
des mœurs qui font la fource des a&ions.
Tout ce qu’ils touchent devient méconnoif-
fable; il femble qu’ils aient la ba erre de
Circé , ou une baguette plus rpui ante en-
core , car ils changent non eulement les
hommes , mais les peuples entiers , 8c alté-’
rent toute la face de la nature. C’en un-
précepte de l’Art Poétique , d’étudier les

moeurs des fiecles 8: des pays 5 les Roman-
ciers les ont fort mal étudiées; ils n’ont eu’
pour but que de les altérer ou de les chanl-

er abfolument. Par exemple , dans Caf-
andre , l’Auteur nous repréfente les Scy-

thes comme des euples auifi polis 3C auflî
magnifiques que es Perfes, 8c des uns 8c
des autres il en fait , non des Barbares ,
mais des François. Cette faute cit d’autant.
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plus étran e , furetout au fuiet des Scythes,
que tout e monde eut vorr que cet Au-
teur renverfe par -la tout ce ne les an-
ciens Hilloriens, comme Hem ote , Stra-.
bon , 8c les autres rap ortent de la fimplî-
cité de vie de ces peu es 8c de leur fruga-
lité , 8c qu’il contre it manifeliement ce

ue l’I-lillorien de la vie d’Alexandre en
cri: , 8c ce que leurs Ambaifadeurs difent

à Alexandre lui-même , Que pour toute: ri-
chefl’es il: n’ont reçu du Ciel qu’un joug de

bœuf, une flécha , un javelot , à une coupe,
mairque leur pauvreté leur efi utile conne
leur: ennemis. L’Auteur n’a pas crû ue des
peuples fi fauvages 8c fi pauvres pu ent or-
ner fou Roman , c’eft pourquoi parla vertu
de fa magie , particuliere aux faifeurs de
Romans, il en fait des peuples civilifés,

olis , magnifiques. Quand je penfe au plai-
ir que fait dans Quinte-Curce , la fim li-

cité 8e la pauvreté des Scythes ,1 oppo ées
au luxe 8c à la pompe des Perfes, je ne
com rends pas comment cet Écrivain n’a
pas enti la beauté de ce contraile , Se com-
ment il a ofé le changer.
l Les mœursides particuliers n’y font as

mieux confervées. . L’Auteur a» rail-cm lé
dans ce Roman tous les plus grands hom-
mes 8c les lus connus qui fe trouvent mê-
lés dans l’ ifloire d’Alexandre , il n’y en a

prefque pas un qui ne foit changé , 8: qui
reifemble au attrait qu’en a fait l’Hifioire.
Alexandre meme avec toute fa valeur 8c
toutes fes grandes qualités que l’Auteur n’a
pû lui ôter , y devientun amoureux tranfi



                                                                     

PRÉFACE. xxxix
fort ridicule. Pour le Héros du Poème , le

. brave Orondate , c’eil: un Héros feint , qui
n’a jamais exifié , c’efi pourquoi l’Auteut
avoit la liberté de le faire tel qu’il vouloit.
Mais après l’avoir fait , il étoit obligé de
garder les conditions des moeurs que j’ai
expliquées. D’abord il a allez bien mat né
les mœurs , mais il change bientôt , 8l e es
ne font ni convenables , ni femblables , ni
égales.

Il n’y a ue trois moyens de former les
mœurs Selles caraétères , c’efi de faire les
hommes tels qu’ils font , ou tels que la Re-
nommée les, publie , ou tels qu’ils doivent
être. Ce n’en pas l’ufage de ceux qui font
des Romans; ils ne repréfentent leurs per-
fonnages ni.tels qu’ils ont été , ni tels que
la Renommée les a ubliés , au contraire ils
les font rrês-dilfemlglables, 8: on ne peut
pas dire qu’ils les ont fait meilleur: , c’efi-à-
dire , plus beaux , en les faifant tels qu’ils
auroient du être , car ils leur ont attribué
tant de faiblefi’es , dont ils étoient incapa-
bles , 8: toutes oppofées à leur véritable ca-
raâère , qu’on peut affurer qu’ils les ont
fait beaucoup lus méchans , c’efi-â-dire ,
plus laids 8e p us vicieux. Par exe le, le
caraâêre d’Orondate 8: celui du rince .
Artaxerce fon ami , tous deux feints , car
I’Hifioire ne parle point d’un fils du Roi des
Scythes, Se Darius avoit bien un fils, mais q
il étoit encore petit enfant quand fon pere
fut vaincu par Alexandre; ces deux cara-
fières , dis-je , font très-vicieux. Orondate
dl: à la Cour de Darius, lorfque fou pere
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entre en Perfe aVec une armée de deux cens
mille hommes. Darius envoie contre lui
une aufli puiffante armée fous la conduite
d’Arrabafe 8c de fou pros? fils Anaxerce.
Que fait fur cela Oron te? Retenu par
fou amour , il va avec fou ami Artaxerce 8:
combat contre fou pere 8: fon pays , 8e Ar-
taxerce imite cette générofité très-infenfée
8c très-dénaturée. Il commande un corps de
referve de quatre mille chevaux, mais au
lieu de combattre il ne branle point , 8: re-’
tient l’ardeur 8: l’im atience de fes troupes g

il eit attaqué avec rie 8e il ne peut en-
core fe refondre a fe défendre, de peut de
tremper fou épée dans le fang des troupes
de fon ami ; enfin blelfé de deux coups , il
combat pour fauver fa vie , 8e pour ne pas
abandonner fop cher Orondate qui fait des
prodiges de valeur; ainii ces deux Princes
trah’ ent chacun leur pere 8c leur patrie -,
l’un par amitié 8: l’autre par amour. Peut-
on imaginer deux chofes lus infenfées à Et
n’en-ce pas pecher mani eltement contre le
précepte renfermé dans ces vers d’Horace :

Qui didirir patrie quid debeat , à quidEn: 124m
Pompier. 4mm: ,

Quo fit amure pareur , que fiat" aman-

du: à hofpes. 4En effet n’eit-ce pas ignorer ce ’orr doit à
fa patrie à, à fer amis ; quel: ont les dif-
fèrent degré: d’amour que l’on doit avoir
pour un pere à" pour un frere , à u’où
s’étendent le: droits de l’hojpitalite’? l cil:
vrai qu’l-lorace n’a.pas marqué ce u’on
doit à fa maîtrelfe, il a eu grand tort e ne.
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pas enfeigner qu’il faut étouffer pour elle
tous les autres fentimens les plus naturels
8: les lus légitimes.

D’ai leurs Orondate cil un fou , ui fe
palle fon é ée au travers du corps à la aufl’e

nouvelle e la mort de fa maurelle , 8: il
tente la même chofe une feconde fois lorf-
que cette PrincelTe , devenue femme d’Ale-
xandre , veut par bienféance 8c par devoir
l’éloigner de fa préfence. Or il n’y a rien de

lus ridicule que de faire de fon Héros un
ou , 8c de lui donner un caractère d’ima

picté 8e de foiblelfe , felon le fentiment mê-
me des Payens. D’impieté , parce que , com-
me Socrate le prouve très-fortement, De

je tuerfiri-même , e’ejl ufurper furfa vie un de
droit qui n’appartient qu’a Dieu. Et de for-
blelfe , parce que , comme Ariitote le décide
formellement , De je tuerjbi-mëme , vaincu

Dent le Ph:-
n.
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par la pauvreté, par l’amour , ou par quel- g. de [a Mo-
qu’autre paflion , c’efl l’aflion , non d’un hom- "la.

me vaillant , mais d’un lâche. Car il n’y a
que la lâcheté ui porte à régler à ce qui pa-
raît dur à" châtiiez; Les Poetes payens ont
été bien plus fa es. Dans l’Iliade , quand
Achille ap rend a mort de Patrocle, une
mortelle ouleur s’em are de fon efprit, il
fe jette à terre , répan fur fa tête de la cen-
dre brûlante. Mais dans cette extrême affli-
âion , tout violent , tout emporté qu’il cil ,1 Dam le 18.

ivre de l’I-

il ne Fait aucune aélion qui marque qu’il liade.
xpenfe a fe tuer. Homere s’ell contenté de

dire que le jeune Antiloque lui rient les
mains, de peut que la violence de fa dou-
leur ne le porte à attenter fur luiomême.



                                                                     

.xlij PRÉFACE;. Quand Sophocle a repréfenté fur le Théatre
d’Atheues un Ajax qui fe tué lui-même ,. il
a fait entendre auparavant qu’il étoit fou.
Didon [e tuè dans l’Eneïde , mais, outre que
ce n’eft pas l’Héroïne du Poème, c’efl une

femme, St une femme que fa paillon a ren-
du folle , c’ell un exemple que Virgile donne

our le faire dételler, 8c pour enfeigner à
quelle fin malheureufe conduifent ordinai-
rement ces pallions criminelles. Les Romains
ont eu un homme qui palfoit pour fage ,
qui s’en: pourtant tué lui-même ; c’ell Ca-

ton. Mais un Poète ne pourroit le prendre
pour le Héros d’un Poème , à moins que de
vouloir donner de l’horreur pour fou aélion,
autrement le Poème Epique feroit vicieux
felon les régles d’Ariltote , qui font ici les
mêmes que celles des mœurs. On voit donc
par-là ue l’Auteur de Calfandrc efi bien
éloigné ’avoxr fait fou Héros meilleur felon
le précepte d’Ariftote , 82: qu’il l’a fait plus

mauvais fans néceflité. On dira peut-être
qu’Orondate étoit Scythe , 8c qu’un Scythe
peut fe tuer , mais c’eli une mauvaife dé-

. faire 5 les Scythes de ces tems-là étoient en-
core fi julles , 8c d’une fimplicité de vie fi
grande , que cet attentat étoit inconnu par-
rm eux.

C’ell encore une régie du Poème Epique ,
que le Héros doit avoir un caraélêre fupé-
rieur qui regne fur tous les autres , c’eft
comme la principale figure d’un Tableau.
Cette régie n’efl nullement obferve’c dans
.Cail’andre , non plus que dans les autres
Romans; les caraé’tèresy font tous égaux:



                                                                     

PRÉFACE. xliijIl y a la vin t hommes , tous les plus vail-
lans du monâe; Orondate, Artaxerce , Ly-
fimachus , Demerrius , Memnon , Sac. font
tous les mêmes prodiges de valeur, 8c rien
ne les dilljngue que leurs armes 8: que leur
nom. Il n’en cit pas de même dans Homere:
Achille dans l’Iliade, 8c Ulylfe dans l’O-
dyiïée font les maîtrelfes figures aufquelles
toutes les autres font fubordonnées , fans
qu’aucune autre leur reli’emble , 8: cela
vient de ce que ces caraétères ont chacun
une qu’alité principale 3211 les drilingue, qui
cil toujours la meme qui trouve fa place
par-tout. Ce que le caraâère d’Orondate
n’a pas. Il eil: amoureux feulement 8c il cit
brave ,* mais les autres le font comme lui;
il n’a rien de particulier qui le dillingue, 8e
tous les autres caraétères font aufli princi-
paux 8c auifi dominans que le fieu.

Cette valeur prodigieufe , ue les R0.
manciers donnent gratuitement a leurs Hé-
ros , cil: encore un défaut confiderable Se

ui rend tous les caraélères faux, car le
aux cil ce qui n’eil oint dans la nature.

le Poème E ique e l’imitation d’une ac-
tion ; une a ion , pour être imitée , doit
être poilible , l’impoflible ne s’imite donc
point ; ainfi par ces excès , qui viennent de
peu de jugement 8e d’ignorance , le Roman
celle d’être une imitation , 8: par confé-
quent il n’efl plus du tout un Poème Epi-
que. Tout ce qu’Achille exécute de prodi-
gieux dans l’Iliade devient pofiible 8; croya-
ble par le recours des Dieux que le Poète

fait intervenir. .
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Les fentimensfont l’ex reliion des mœurs,

ainii c’el’t préf ue une n ceifité que les feu. r

timens des pet onnages Romanefques ré on-
dent aux mœurs que l’Auteur leur a on-

.nées. On ne peut pas dire que l’Auteur de
Calfandre ne marque pas beaucoup d’efprit
8: d’imagination dans cette artie; il cil ce

rmnr que Lori in appelle-inventifjî il trouve tout
ce que e furet qu’il traite, peut fournir ,
mais fes fentimens font plus recherchés que
naturels, 3l il a moins recours à l’ufage or-
dinaire 8: commun , qu’à la Rhétorique 5
voilà d’où vient qu’il tombe fi fouvent, ou
dans une affectation très-vicieufe , ou dans
une enflure outrée , 8: que dans fes perfori-
nages on trouve toujours le Gafcon 8e ja-
mais le Perfe , le Macédonien , ni le Scythe.
Ces dilïerens peuples devroient pourtant
penfer 8e s’exprimer dilferemment, 8:: c’en;
e précepte d’Horace:

ntererit maltant Divas-ne quuatur , un
Herm- ;

ColeAhur un Afljlriu: , Habit nutrirus un
Y IL

Comifie les fentimens font l’expreilion des
moeurs , la diâion cil: l’expreffron des fen-
timens , car c’ell ce ui les explique. Le
Poème Epique reçoit a diction la plus no.
ble 8: la plus figurée , parce que faifant in-
tervenir tout ce qu’il a de plus grand dans
le monde , les Rois 8: les Dieux , il ne fçau-
toit employer un langage trop élevé. Le
Roman étant écrit en profe , 86 ne faifantv
paroitre que des Princes 8t’des Rois , de-
vroit fe tenir dans les bornes d’un langage

mir.



                                                                     

. P R E’ F A C E. dev noble , mais fimple , ou modérément orné ,
8c c’ell ce u’il ne fait pas 5 pour l’ordinaire

fou 11er e comme les fentimens , cella»
dire, ou plein d’affeétation , ou ridiculement
enflé. C’elt une chofe étonnante qu’l-Iomere

8c Virgile , qui ont écrit tant de fiecles avant
nous, foient encore des modèles à fuivre
pour les fentimens 8c pour l’expreilion [85

ne tant d’ouvrages écrits de notre terris ne
oient, s’il cil permis de parler ainfi, que

des modèles à éviter. Il n’y a point d’hom-

me fage qui ne fût ravi de penfer d’é-
crire comme Homere 8: comme Vi le , 8:
qui ne fût honteux de penfer 8: ’écrire
comme les Auteurs de nos Romans. Si A-
chille , Ulylfe 85 Énée revenoient au mon-
de , ils avoueroient volontiers tout ce qu’l-Io-
mere 8c Virgile leur font dire 8a penfer.
Et li les Héros de l’Antiquité , que nos Ro-
manciers introduifent , revenoient , je doute

u’ils ardonnaffent à ceux qui les ont li
ort dé gurés. Alexandre , qui avoit défen-

du qu’aucun autre Peintre qu’A elle fit
fou portrait , 8: u’aucun autre culpreur

ue Lyfippe ofât e faire en bronze , ne fe
’ croit pas vil li barbouillé bien patiemment.
Il déchireroit les lettres qu’on lui fait écrire
dans Cailandre , 85 il feroit le premier à fe
mocquer des difcours qu’on lui fait tenir.
Le Roi des Scythes même redemanderoit le
caraétère dur 8c fauvage qu’on lui a ôté ,

85 fe plaindroit hautement de ce caractère
doucereux 8: galant qu’on luidonne , il re-
garderoit cela comme un déguifement trop

onteux pour lui. Franchement Je ne con-
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feillerois pas à l’Auteur, quoique Gafcon ,
de fe trouver devant .ces grands perfonnages
qu’il a fi étrangement deguifés.

Homere a fait deux Poemes Epiques , 8c
ils font tous deux très-differens; mais nous
avons grand nombre de Romans , 8c ils font
tous femblables , ils font tous fur un même
ton , toujours fur l’amour, 8c ils ont tous
les mêmes peripeties , car a rès bien des
traverfes tous ces amans font eureux.

Un défaut’encore très-confiderable , c’elt

que ces péripéties font ordinairement com-
munes à plufieurs. Calfandre finit par le
mariage de fix Princes avec leurs maîtrelfes.
Ce qui fait voir que le Roman n’ell pas ,
comme le Poème Epique , l’imitation de
l’action d’un Héros , mais le récit des aven-

tures de plufieurs , ce qui ruine abfolument
l’idée qu on en a voulu donner. En effet ,’fi
l’on ne peut faire un feul 8c même tout de
la vie d’un feul homme , comme Arillote l’a
fait voir , comment feroit-il polfible de ré-
duire à cette unité parfaite tant d’aventures
difierentes de plufieurs Héros que l’on con- .
duit au même but P

Si la fin de Callàndre , 8: de prefque tous v
les autres Romans , cil fi contraire aux ré-
gles du Poème Epique , le commencement
ne leur cil pas moins op ofé. Homere 8c
Virgile nous font d’abor connaître, non
feulement leur Héros , mais encore prefque
tous les perfonnages qui ont part à la mê-
me aétion, 8c c’en ce que les Romans ne
font point. Il faut lire trois ou quatre vo-
lumes de Caiïandre , 8c des volumes auiIi
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gros que l’Iliade Se l’Od [fée , avant que de I
Connaître cette Caffan re , 8: que de fça-
Voir que c’efi la Princeffe Statira. Puis donc
que les Romans violent en tout 8e par-tout
les règles du Poème Epique , qu’ils ne pré-
fente’nt ni Fable , St par confequent point
de vérité morale, ni mœurs ni fentimens
Convenables , j’ai eu raifon de dire dans ma
Préface fur l’Iliade , qu’ils font très-difc-

rens du Poème Epique , 8c par leur but 8e
par leur maniere d’imiter , en un mot ar
toute leur continuum! , 85 que ce font es
ouvrages frivoles quel’Ignorance 8c l’Amour
ont enfantés, ni ne font faits que ur éri-

er en vertus es foibleifes, où le on feus
la raifon font ordinairement n ’ ligés , 8:

les bienféances mé rifées ; où auelieu d’une
fiétion ingénieufe à: utile , on ne préfente
qu’un menfonge plat qui heurte de front la
vérité , 8c la vérité connuè ; où l’on méta-

mor hofe en fades amoureux les plus grands
per outrages de l’Antiquité , 8:: les plus éloi-
gués de ces fartes d’extrava ances. En vé.
rité il faut être dans l’imbéci lité de l’enfan-

ce , ut fe plaire à la leâure d’ouvra esii
frivo es 8c fi peu fenfés , qui ne font ons.
qîll’â remplir l’efprit des jeunes perfonnes de

c ofes vaines , 81 à les éloigner de toute
bonne 8c folide occupation. Le Roman ell:
li peu un Poème Epique , que pour bien

. marquer fa nature , il aut en faire une dé-
finition route contraire : Le Roman efl un
difiourr en profit inventé pour gâter les
mœurs , ou ’du moins pour amu er inutile- ’
ment la jeuneflè, par récit e plufieurr
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aventurer faufiles finis aucune fiflion ni allé-

crie , ou l’on impute à des Héros des fini-
îleflëi à" des extravagances qppofe’es à toute

vérité hiflori ue des terni- , et lieux , des

mœurs, à" je: taulières. .Je urrois me difpenfer d’appliquer ici
ces memes régles. à un de nos 0èmes Epi-v
ques , car ce que j’ai dit fuifit ont convain-
cre ceux qui voudront pren re la peine de
le faire eux-mêmes , que tous ces Poèmes
pécheur refque par tous les mêmes endroits
que les amans , 8: fur-tout par l’endroit
principal qui en eli le fondement , je veux
dire , par la Fable , Crimine abùuno difi’e
munes. Aucun de nos Poètes François n’a.
connu l’art d’Homere. Ils ont tous choifi
dans l’l-liiloire un point véritable dont ils
ont bâti un récit fans Fable. Ils ont même li
peu com ris ce que c’efl: que la Fable , qui
rend l’a ion generale 8c univerfelle , que
l’Auteur de la Pucelle a étrit , qu’Afin de
réduire l’aflion à l’univerfel juivant le: préo

apte: , à de ne la par priver titillent allégoc
tique par lequel la Pojlie e]! aire un des
principaux inflrumens e l’Arehiteflonique,

.il a dijpofe’ toute fa mariera de telle une ,
que la France r efente l’urne de l’homme
en guerre avec el e-mëme "à travaillée par
les plus violenter de routes les émotions. Le
Roi Charles , la violence maîtreflë abjblue ,
à portée au bien par fi: nature , mais facile
à porter au mal. L’Angloir 6’ le Bourgui-
gnon , jujetr. (r ennemis de Charles , le: di-
ver: tranfpom de l’appui: irajeible , lqui al-
tèrent l’empire legitime de la va enté ;

Amaury



                                                                     

r PRÉFACE; xlixhenry à Agnès , le: diferens man-verne» ,
de l’apffât concupifiible ; le Comte de Du:
noir , vertu qui a fer racine: dans la vo-
lonté ; Tanegui , chef du mnfeil de Charles ,
l’entendement qui éclaire la volonté aveugle ;

à la Pucelle qui vient-affilier Charles , de]!
la grue Divine, 6?. ’Vollà de quelle ma-
niere M. Chappelain a entendu la définition
d’AriRote ,- que le Poème Epique cit un difa
cours en vers , inventé pour former les
mœurs par des inflruc’tions déguifées fous
l’allégone d’une aflion enerale. Je ne crois
pas qu’en fait de Poë le on ait jamais rien
avancé de fi monflrueux, de fi oppofe’ à (a
nature, 8: ui marque unei norance lus
profonde de ’art. Si après ce a je pren 51e
Clovis. qu’un Poëte moderne trouve plus
parfait qu’l-Iomere , quoique pourtant très-
ennuyeux à fou gré , Je n’y vois que des
extravagances , des enchantemens pueriles
entaffés les uns fur les autres fans raifon ,
8e plus ’ es des contes des Fées que du
Poème Epique , des fadeurs infuportable; ,
des fautes rollier-es contre le bon feus , des
vers plus urs encore que ceux de la Pu-
celle , oint de Fable, pomt de mœurs , nuls
caraâeres , nuls fentimens raifonnables ,
nulle Poëfie , 8e u’une diélion ridiculement
enflée ou lare. l n’y a perfonne ui ne fût
honteux parler un lan a e fi bi arre 8c fi
inoiii. E5 pour ce: ui cl e l’intervention
de la Divinité. , li necelfaire au Poème E i:
que , elle y cit. très malheureufement dif-
penfée; Peut-on fouffrxr un Poète, ui ont
"arracher glotdde aux charmes d’un ne an-

’ Tome . c
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au; , fait que la fainre Vier e , après!!!
avoir obtenu la permiifion de on Fils , der--
cend du ciel accompagnée de choeurs d’An.
ses qui Porteur les pans de (a robe:

L’aile-ne a l’an magique , à quittant les
i déferre, .

Dan: un nuage blanc l’emporte par les

("Y-T. .Voilà Homere bien mal imité. Je n’en dirai
pas davantage ; nos Poèmes Eyiques font
encore plus tombés que nos Romans, 8c rien
ne fait tant d’honneur à la pratique d’Ho-
mere 8e aux règles qu’Ariftote en a cirées ,
que tous ces ouvrages qui, quoi ne faits

e nos purs, ont cré auflitôt oub les que
connus , parce que ces règles y font Vica-
lées ,’ 8e qu’au contraire les Poèmes d’Ho-

mere , faits il y a deux "mille cinq ou li:
cens ans ,’ parce que ces règles y font admi-
rablement pratiquées , ont vaincu l’effort
des liecles , 8: parement toujours jeunes 8:
toujours nouveaux , comme s’ils avoient
en eux-mêmes un cf rit vivifiant qui les ra-
jeunît 8c qui leur in pirât une nouvelle vie.
Nos Romans 8: nos Poèmes Epiques font
tombés dans un (i grand décri , qu un hom-
me raifonnable rougiroit de les lire; au lieu
que les Poèmes d’Homere font 8: ont rou-
jours fait une des occupations lërieufes des
perfonnes les plus graves 85 des âges les
plus avancés , parce qu’ils donnent des pré-
’ceptes pour tous les âges ,38: ils ont cette
flaire que par leur moyen , l’éducation que
’on donne aux enfans par les Fables s’efl

continuée ljufqu’â l’âge le plus parfait i

N
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c’efl Strabon qui nous le dit: ’F Le: Ancien:
ont continué jufqu’à l’âge le plus parfait l’é-

ducation qu’il; donnoient aux enfeu: , car
il: étaient perfuade’r que tout âge cuvoit être
fiiflifamment inflruit par la Poë le. On van-
tera après cela tant qu’on voudra la politeffe
de notre fiecle , 8: les merveilles de nos
’Poëmes Epiques , il ne faut débiter ces
contes qu’aux enfant» ou aux ignorons.

On dira fans doute que les Poemes d’Ho-
rmere n’ont pas vaincu l’effort des fiécles
fans elluyer de grandes contradictions; il
n’y avoit pas plus de cent cinquante ans

u’ils étoient connus à Athenes par les
.oins de Pifiltrate , lorfque Platon s’éleval
hautement contre cette imitation, 8c qu’il
chafia Homere de (a République , après l’a-

. I b i amon outrant couronne a caufe de lexceL-
îlente auté de fa l’oë’fie 5 caril dit en pro. i

pres termes: S’il vient dans notre ville un
Poêle ayez habile pourfe multiplier ainfi à Dan! le livre

a. de la Répu-

pour toutimiter , Û qui veuille nous etaler Miquelon: z.
je: Poè’me: , nous lui témoignerons notre rué-[I- 3,91- "A
aération comme à un homme fané , admira-
ble , Ù délicieux , mais nous lui dirons que
nous n’a-van: point parmi nom d’homme qui
lui reflhnble , 6* qu’il n’efi pas permis d’y en

avoir , à non: le renvoyeron: dans une au-
tre ville après l’avoir parfumé à couronne.
il et! évident qu’l-lomere efl compris dans

* Oi fin clapît nir m’ai! 134ml, ’IÇUIÂI-

in pi l financier: eiàœtîr, a) w amar-
rai; Demi; MMuSau mûre! shah!

W» a . c il
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cette refeription fi glorieufe; elle cit faire

pour ui. lLa critique qu’un grand Philofo he , com-
me Platon, fait des Poemes d’ omere en:

bien d’un autre poids que celle qu’une per-
ifonne comme moi, fait des Romans 8: de
nos Poèmes Epiques. On aura raifon fi on
me juge que les perfonnes, mais li l’on juge
la chofe même , j’efpere que l’on trouvera
que les reproches" que j’ai faits aux R0.
mans 8: à nos Poemes Epi ues , font fans
treplique , 8c que ceux que laton fait aux
iPoëmes d’Homere font vains, qu’ils peu-
vent être folidement combattus, 8c qu’au
lieu de tomber fur les Poèmes d’Homere ,
toute leur force tombe fur nos Romans 8e
-fur nos Poèmes E iques, qui bien loin d”-
.miter la vérité , l’a tèrent 8e la corrompent,
8: c’efl ce qu’on va voir dans cette feeonde

Partie. IPLaton , aVant que de combattre Homere ,
LPAR Î I 5. 8c de vouloir montrer que fa Poëfie ne peut

Dan: le r o.
PU. de la Re-

que corrompre les efprits , 8: qu’il ne faut
s lerecevoir dans un État bien licé , lui

ait une forte d’excufe: Il faut, dit-il , avoir
le courage de le dire , quoi ne l’inelinetion à

liq.tm.z.18 refpeü que j’ai pour ornera depuis mon
aussi. . enfance . me lient la la a , car il efl le pre-

mier maître à le eh ’de tous ne: Poker
Tragique: , mais il ne faut par ne cette in-
clination à ce re peôl nous le La en: greffier
à la vérité. Je is la même c ofe à laton ,

ont lui demander pardon de mon audace :
5’45 pour vous une inclination très-forte à

I
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un grand rgfpefi; je vous honore , je vous
admire , 01e vous regarde comme le pers de
la Philojbphie , à comme celui ui enfiigne
le mieux la vertu , à qui peut e mieux in-
firuire les Rois à les rendre grands , c’efl-â.
dire jufles. Mais. j’honore , j’admire , à je
rofpeô’le davantage la vérité. ce]! la vérité

feule qui me délie la langue à qui. m’injpire
le courage de dire à d’écrire que vos vues
politi ues vous ont trompé , que vous n’avez
pas allez approfondi la nature de cette Poë se
que vous avez condamnée , à que votre ifï
ciple Arifiote en a beaucoup mieux démêlé

l’art que vous. v . tLe plus fort argument que ce Philofophe
emplose contre Homere , il le tire de la na-
ture même de fa Poëfie , c’eli une imitation,
or toute imitation n’efi que la copie de la
ïcopie de la vérité, car’il n’y a que trois cho-
res dans la nature. L’idée , qui efi le véritable
original 5 l’ouvrier,qui travaille d’après cette
idée 5 8e le Peintre, qui imite le travail de
l’ouVrier , 8e qui par-là n’efi que le troifiéme

de la vérité , car il ne fait ue la copie de
la copie. Pourquoi avoir onc recours à
cette imitation , qui n’efllqu’une copie très-

imparfaite P Et pourquor ne pas remonter
tout d’un coup au véritable original à Pour-
quoi s’arrêter à des imitations qui repréfen-
tant le plus fouvent des chofes très- vicieu-
fes en elles-mêmes , afoiblifient notre rai- I
(on , 85 fortifiant notre imagination féduite ,
excitent en nous des mouvemens dont nous
rougirions dans des occafions véritables?

Tout le fort de ce raifonnement de. Platon
c si;
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roule fur cette diflinétion, Dieu,l’ouvrier,
le Peintre. Le Peintre ne repréfente pas la
vérité , mais une ima e de la vérité, com-
me un miroir ne reprefente pas un véritable
obier , mais uneimage vaine de l’objet, 8e

tel cl! le Poëte. v ’Quand on accordera à Platon tout ce
qu’il dit , on n’accordera rien qui détruife
lutilité de la Poëfie. On ut même lui ac-
corder que s’il étoit poll le d’enl’eigner la
Morale aux hommes par des vérités pures ,
qui les élevalTent tant d’un coup à l’intellip
gence de ce qui cl! , il n’y aurait rien de fi
excellent. Mais malheureufement les hom-y
mes font tro foibles pour pouvoir envifa-
ger les vêtit s pures , fans aucun milieu ,
il faut les leur repréfenter dans des images

ui , quoique copies imparfaites, ne laif-
eut as d’en donner une idée qu’on peut

appe et véritable. .Je ne puis contempler le Soleil dans l’on
lobe de feu , car il m’ébloüit par le grand

eclat de fa lumiere , mais je purs le conteme
pler dans l’eau qui me rend (on image. Cette
eau , non plus que le miroir , ne forme rien
de réel, mais elle repréfente l’image de ce

qui cil réel. i
Quand le Poète ne feroit ue ce que ’

font cette eau 8e ce miroir, i feroit une
chofe fort utile 8c qu’on ne fçauroit blâmer ,
mais il fait davantage ; le miroir ne repré-
fente que les objets qui font dans la nature ,
c’eli le Peintre de ce qui cl! forti des mains
de l’ouvrier. Le Poëte n’en demeure pas là;
il remonte jufqu’au véritable original,.car



                                                                     

. P R E” F A C E. lvil forme res caraétêres , non fur lescataétê.
res qu’il voit devant fes yeux, mais fur
ceux que la nature elle-même peut pro-
duite , ainfi il confulte la nature bien moms:
fur ce qu’elle fait que fur ce qu’elle clign-
pable de faire , 8c par-là il devnent comme ,
non de la copie , mais du véritable original -,
ç’efl: de-là u’il tire (es traits qui font tous
très-vétitab es.

Les caraâères qu’Homere imite (ont des
caraâères très-vrais , quoiqu’on n’en voye.

as l’original dans les ouvrages de la nature.
e ne verrai pas dans la nature un homme,

fi vaillant qu’Achille , fi prudent qu’Ulyffe;
mais en confultant la nature elle-même , je
verrai qu’elle peut produite des hommes tels

ne .ceux qu’Homere a peints , 8:.cela (tif-v
t pour rendre ces cataEtêtes véritables

cette imitation jufie. Je dis plus encore : s” ’
falloit bannir les Poëmes d’Homere , parce
qu’ils ne. font que des imitations , il faudroit,
auna r la même raifon bannir toutes fortes
d’Hil cires , ou du moins les regarder com-
me inutiles pour les moeurs 8: pour l’infini-
étion de la vie. Car l’Hifloite n’efl que l’i-
mitation des aâions particulietes d’un borna
me , d’une ville , d’un État ,. comme la Poè-
fie n’eli que l’imitation d’une miam generale

8: univerfelle , 8e de ce côté-là même tout
l’avantage cil: du côté de la Poëiie , ne
cette difference rend fans compara-Km! p us
utile pour les mœurs que l’l-Iifloire , comw
me je l’ex li uerai dans la quatrième Partie

de cette ré ace. ,. 4Mais, dit Platon , un Boite dag’gfçavain 13mm, a
c in;



                                                                     

M FREFACEla kawa," tous le: am ; il doit être infini: de tout en
un. ; . page:
’98; 39).

:Ït’t.’

i regarde la vertu à le vice , Minima:
t doit [ça-voir router le: chofe: divine: à: hu-
itaines. Et fi on trouvoit un homme ni fa
piquât d’être tel , n’aurait-on par raflât: de
croire qu’il feroit tombé entre le: main: de
quelque enchanteur qui lui auroit renverfe’

efprit, à ui lui auroit inf ire’ route: res.
folie: .? En gâtiez: , aloute.t-il , f un Poëte étoit
fi habile , s’amu eraiH’l à tre maille , à
feinteroit-il pas mieux devenir tout d’un
5014p original , en faifant lui-même la verite’

u’il imite?
C’en: là le raifonnement d’un Philofophe

gui ne s’efl pas donné la peine d’approfondir

art de cette imitation. Il y a trois chofes
qui rendent l’homme (age 8: prudent ; la
nature, l’habitude , ou ’inflruétion. L’in-
firuâion n’a pas beaucou de force fur ceux
qui fontdans une habitu e vicieufe , ou ac-
coutumés à fuivre leurs paflions , il faut
travailler fur l’habitude. Comment y tra-
vailler P C’efi en tâchant de nous faire paf-
fer d’une mattvaife habitude à" une bonne,
8: c’elt par des infimâions déguifées fous
l’all’ orle d’une aftion qu’on peut y mieux
réufiâ , 85 c’efi-là le but d’Homere. Voilà

outquoi même le Poème Epique et! plus
ng que le Poeme Dramatique, parce qu’on

a befoin d’un teins confiderable, pour don-
ner le loifir aux habitudes de s’imprimer
dans l’efprit sa dans l’ame des Leâeurs , au
lieu que le Poème Dramatique , n’étant de-
fliné qu’à purger les paflions , ne demande

qu’un teins fort Court. .. . v »
t
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Prenons davantage le raifonnement de,

Platon. Un Peintre , dit-il, peindra une bride
à un mord: , mais un ouvrier fera un véri-
table mords à une veritable bride. Ni l’ou-
vrier ni le Peintre ne [fanent pourtant par
comment il au: qu’une bride à un mord:
fiaient pour tre bien , ilfaur u’ilr l’appren-
nent de l’Eeuyer même. Ai l pour chaque
chofe il y a trois arts difl’erens , celui de la
faire , celui de l’imiter 8e celui de s’en fer-
vir. Le dernier efi le plus noble des trois ,
8: doit commander aux deux autres , 8c ce-

. lui de l’imitareur efl le dernier, car il ne
connaît ce qu’il imite, ni par l’ufage u’il
ignore , ni par les avxs des maîtres , qu’i n’a
’ s toû’ours fous la main pour les confulter.
n’a onc ni la fcience tu la faine opinion ,
I8: ar confequent. il ne produit rien de vé-
ritagle , 8g ne parle qu’à notre imagination
qu’il réduit. -

Qu’efi-ce gère cela fait au fond pour l’art

du Peintre , pour celui du Poëte qui eii

Pa. sur;

le même à L’Epronnier fait un mords , mais A
le Poète Se le Peintre l’imitent 8c le pei-
gnent fort bien 8c m’en donnent une véri-
table idée. C’eii une chofe fort finguliere
de vouloir combattre la Poëfie par cela mê-
me ui fait (on efiënce 8c fon merite. La
Poë 1e cf! une peinture , 8e c’efi par-là qu’el-

le eli eflimable 8e qu’elle fe foutiendra toû-
jours. La Peinture muette peut-elle être
condamnée a Et la peinture parlante ," fi fu-
périeure à l’autre , a: d’une utilité bien plus

grande , comment la condamneroit-on?
Mais , continue Platon , la Poèfie peint P1350350.

c v



                                                                     

lviij PRÉFACE.toujours des homme: , qui par de: délions vo-
lontaires ou forcées e Ion eut dans des esth
têt de joie ou de tri e e , â comme ces état:
violent [ont plus un; àfieindre qu’un état
n tr à tranquille, la oëjie efl pleine de
ces imitations violentes qui nous précipitent
dans le: même: giflions. A cela il efl: aifé de
répondre que le oëte ne préfente jamais de
ces caraéieres vicieux qu’il n’en fade fentir
le défaut pour porter à l’éviter. Ainfi uand
Homere peintla colere implacable d’Ac ille,
il la rend odieufe par les traits dont il la
marque 8c par les maux qu’elle produit.
Quand il imite les excès des Amans de Pe-
nelope , il nous fait toûjours entendre com-
bien ils font vicieux, 8e toujours il nous
met en état de profiter de ces caraâères ,
Toit pour fuir le vice , fait pour emballer

la vertu. .Pourquoi Platon condamne-t-il- ce u’il
pratique luidnême avec tant de fucces 9
Quand il nous peint l’ambition d’Alcibiade»,
fi mal l’antenne par (on éducation , ou u’il
nous préfente les égaremens des Soph’ es ,,
ou la fagefle 8th confiance de Socrate , ne
font-ce pas de véritables imitations tout
comme celles d’Homere .3 Et ces imitations
ne font-elles as deiiinées à produire un
effet, qui eli e Corriger nos habitudes vi-
cieufes , Be de nous porter à emballer la
vérité , à haïr ce qui ci! honteux , 8e à ai-
mer ce qui cil honnête 9 Natif-ce pas même
par-là u’il a mérité la référence qu’on lm

a donnee fur tous les Philofophes .5 en difant
que les autres reprennent les mœurs , 8:



                                                                     

P R E" F A O E; li:ne lui il les imite , 8c que par cette imita--
mon il enfei ne beaucoup mieux , 8c qu’en
enfeignanti plait davantage? N’en-ce pas
encore parce qu’il a connu qu’un difcours
didaâique ne pouvoit qu’être fans mœurs ,
8: par conféquent moins agréable , 8: qu’au
contraire l’imitation des mœurs 8c du natuq
tel des hommes faifoit toûjours un plaifir
infini; qu’il a renoncé à cette maniere l’écho
d’enfeigner , 8: qu’il a fi bien animé fes dia-
loËues par cette imitation poétique , (qu’Aq
ri ote même n’a pas fait difficulté e les
Comprendre fous le nom très-honorable d’Ew
popee ? Que Platon ne vienne donc P35.C0Ïh
damner une imitation qu’il pratique lui-mê-
me , 8: qui l’a fi fort diflingue’.

Les reproches que ce Philofophe fait à
cette imitation , qui confiitue le Poème E i-.
que , (ont donc très-mal fondés. Il faut. es
attribuer au changement qui était arrivé de
(on tems. Comme la Philofo hie étoit alors
dans fa lus grande force , laton croyoit
qu’il fadoit enfeigner la, Morale autrement I
au par des Fables 8: par des fiâions; mais

cenfure des Poèmes d’Homere n’en cit

as moins infinie. Nous femmes pourtant
eureux qu’i l’ait faire , puifqu’elle a donné

lieu à Ariüote de faire l’excellent Traité
de la Poétique , car il ne faut pas douter
que ce ne fait uniquement pour combattre
le fentiment de Platon u’il a compofé cet
ouvrage admirable, où 1 développe fi fenT.
fiblement toutes les régles-decet art a; le
but que le Poëte s’ pro (e, 8: ou il fait
valoir. la Poefie par sur me; endroits dont

c v;



                                                                     

1x . P R È’ F A C E. . .
Platon s’en fervi pour la rabaiflër 8c la
condamner, car il fait voir le laifir& 1’ o
tilité qu’on tire de l’imitation de la Pein-
ture; Il montre l’avantage que la Poëfie a
fur l’Hifioire ; il fait voir u’il ne faut pas
juger de la Poëfie comme e la Politique,
c’eiLâ-dire , qu’il ne faut pas condamner la
Poëfie fous prétexte qu’elle s’éloigne des

régles que les bons Politi ues donnent our
la confervation des États pour le bon eur
des peuples , car ce font deux arts trèsdif-
férens, 81 qui par différentes voies ne un:
fent pas de concourir à la même fin , puif-

ue la Morale cit néceflaire à la Politique.
nfin il démontre que les fautes des Poetes

font ou propres ou étrangeres , qu’il n’ a
que les ropres u’on punie leur reproc et
avec rai on , ce ont celles qu’ils commetà
tent contre la Poëiie; 8e les étrangeres, ce
(ont celles qu’ils commettent contre les
autres arts , 8: ces dernieres , pourvû qu’el-
les ne foient ni trop grollieres ni trop vifi-
bles, l’ont très-pardonnables. Quand Ho
mere , en parlant des pictes qui compofent
un char , ou en nous repréfentant Ulyfl’e bâ-
tiilant lui-même fa nacelle , auroit péché
contre l’art du charron ou du charpentier,
il n’en feroit pas moins excellent Poëte;
Tous ces diiferens paillages que je viens de
ramalfer ici d’Ariitote , (ont autant de réf
ponfes expreffes qu’il a faites aux objeftions
de Platon , fans le nommer.

On ne peut pas douter qu’Ariftote n’ait
mieux connu 8e démêlé l’art du Poëme Epi-
que, que Platon, 8c un grand préjugé contre



                                                                     

P R E’ F A C E. , lxj
ce dernier , c’efi qu’Horace , qui avoit tant
d’eftime 86 de véneration pour Platon, u’il

regardoit comme le plus grand maître le
maître le lus (a: de la Morale St de la vé-
rité , l’a a andonné fur le Poëme Epique ,
8: en entierement entré dans les viles d’A-
riltote fur la nature de cette imitation , 82
fur l’utilité des Poèmes d’Homere.

Cette imitation cit donc très-rage , très-
bien imaginée 8e très-utile. Mais quand nous
n’aurions pas l’ouvrage d’Ariflote , qui le
prouve fi fortement , 8c le confentement
d’Horace , nous avons des autorités bien
plus fortes 8c plus refpeâables pour la ju.
flifier , c’en l’exemple de Dieu-même. La
plûpart des Hiiloires du Vieux Teflament ,
quoi ne des faits très-véritables , font our-
tant e la nature de ces imitations ’Hoo
mere , c’efl-à-dire , comme l’a fort bien reQ-Î
marqué le R. P. le Boni: , qu’on en ur’-
roit faire des fujets de Poèmes , o l’on
trouveroit cette Fable generale 8: univer-
felle ui en fait l’ame. L’Hiftoire de lofe h ,
celle e Job , celle de Judith , celle de gon-
bie , quoique la vérité même , font du mê-
me caraCtêre que l’Hifloire d’Achille 8: d’A-

gamemnon, d’Ullee Br de Penelope , on en
peut faire des Fables generales 8: univer-
felles, St elles foumilTent les mêmes infim-
âions atour le monde , aux grands 8c aux
petits. Je dis plus encore , toutes les Para-

oles de l’Evangile ne (ont que des intitu-
âions déguifées fous l’allégorie d’une aé’tion’,

ou feinte, ou véritable. Ainfi les Fables ne
[ont que de véritables Paraboles. La Fable



                                                                     

lxij P R E’ F A C E.
du Poème Epi ne n’efl nullement diffèrent:
des autres Fables , 8c n’efl pas moins utile.
Et uand bien l’étendue du Poème auroit
’ette dans la Fable uel ne obfcurité, 8:
’auroit rendu moins enfibIe que les Fables

ordinaires, qui font fort courtes , cette obf-
curité ne devoit pas être pour Platon. Ce
genie fi fublime devoit découvrir aulfi-bien
qu’Ariitote le fecret de cette imitation, 8c
lui rendre plus de jufiice. ’

On voit par-là combien la critique de
Platon et! fans fondement; mais cette cen-
fure , qui cil fans force contre l’art d’Ho-
mere , peut facilement tomber toute en-
tiere fur l’art de nos Romanciers. En effet
li ce Philofophe a condamné l’imitation Epi-
que, parce qu’il a crû qu’elle n’était que
la co 1e de la copie , 8: u’amfi elle n’était

ne a troifiéme d’aprèsan vérité , c’efi-â-

’re , d’après le véritable exem laite , avec

combien plus de raifon auroit- condamné
ces imitations vicieufes qui n’ont jamais la
vérité pour objet , qui imitent ce i n’a
jamais été , ou plûtot qui altèrent cor-
rompent ce qui en, 8: qui. attribuent aux
plus grands perfonnages des extravagances
plus dl es des petites-mariions que pro,
ptçls à erre propofécs pour des exemples
unes.

Voilà donc les règles du Poëme Epique
expliquées, voilà nos Romans 8c nos Poê-
mes Epiques convaincus de ne rien tenir de
cette conflitution fi raifonnable 8c fi rage,
8; voilà l’art d’Homere jufiifie’ contre la cri: q

tique de Platon. C’en Platon lui-même. qui
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m’a infpiré l’audace de m’op ofet à (on fen-

timent, car il fait voir qu’il n’y elt pas fi
ferme qu’il ne foit tout têt de l’abandon-
ner , fi on lui montre quâque forte d’utilité
dans cette imitation. Après avoir arlé d’une
ancienne dilï’ention qu’il préten être entre
la Philofophie 8c la Poëiie, il ajoûte , Difons
cependant que fi on nous fait voir que cette
Po" te , cette imitation qui s’attache au plai-
fir , a quelque forte de raifon à d’urilite , à

u’elle doit être reçû’e’ dans une ville bien po-

ice’e, nous la recevrons de bon cœur , con-
noifliznt nous-même: ar notre propre escope-
rience combien elle a e force pour calmer à
adoucir l’ef ’t , car il y a de ’impiete’ à tra-

hir 0’ à deguifer la vérité ; à vous-même ,
mon cher Glaucon , n’êtes-vous par charmé
par ’cette’Poèfie , fur-tout dquand vous la
voyez dans Homere. Il efl onc ’ufie de lui
permettre de e défendre à. de fe jufiifier ,
fiait en vers oit en profe. Permettant donc
aufli à fer unifiant qui ne font pas Poëter ,
mais qui figent grand: amateur: des Poètes,
d’entreprendre a défcnjè en profe , à de
faire voirqn’el e efl non feulement agréable ,
mais utile. pour bien régler Ier Etatr à la
vie humaine, à nous le: entendrons avec
grand plaifir , car nous gagnerons beaucoup
r’ilfic trouve qu’avec l’a ’ment elle a encore

l’utile. Quel la: grau gain pourrions-nous
faire P mais r ils ne peuvent la [bannir , imi-
tant la conduite des amans, qui venant à
s’appmevoir que leur amour eur cf! très-
préjudiciable» , rompent enfin , quoiqu’avec
- eaucoup de peine leur: lien: ; nous de même

Pag. 607.



                                                                     

lxiv P R E’ F A C E. .entraînés par cet amour de la Pa’e’ e qui cf!
naturel, à que l’éducation ne ’on donne

[dans Ier lut excellentes Répu liquer ,- a on-
core fortifié , écoutons avorablement ceux
fui veulent la faire a er pour tris-encel-
ente à très-vraie. être fi elle ne peut fqde-

fendre Ô’jefiâtenir , ne lamina; par de l en-
tendre , mais en rappellant toâjourr , comme
un excellent préfervatifcq que nous. venons
de dire , à en nous muniflant par ces paroles-
toutes-puiflimter , pour nous empic er de
tomber dans cet amour , qui e]! la paÆon des
en on: à du peuple. J’ai profité de la per-
m: ion que P acon donne 5 j’ai défendu en
proie la Poëiie , 8c je crois avoir démon-
tré qu’elle en utile , 8c qu’elle n’a appellé

l’agrément à fon recours que pour rendre
l’utilité plus frire.

Voyons réfentement fi je pourrai défeut-
dre l’Ody ée contre les attaques de Lon-
gin , qui, bien que rempli d’admiration pour
elle , a pourtant crû , non feulement qu’elle
a été faire dans la vieilleITe d’Homere , mais
encore qu’elle porte des marques de l’affoi-
biilÎement ou de la diminution de I’ef rit de
fou Auteur. C’eii ce que j’ai promis e trai-

nter dans cette troifiéme Partie.

Il. cit confiant que l’Odyfl’e’e a été faire

après l’Iliade. uand toute l’Antiquité ne
l’aurait pas dit , a lecture feule de ces deux
Poèmes le prouve fuffifamment. En eEet,
comme Lon in l’a fort bien remarqué , il y
a quantité e chofes dans l’OdyiÏée qui ne
font que la fuite des malheurs qu’on lit dans

Panna.
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l’fliade ,8: qu’Homere a tranfportées dans
ce dernier ouvra e , comme autant d’épifo-’
des de la guerre e Troye; 8a ce Poète rap-’-
porte dans ce Poëme des plaintes 8: des la-
mentations comme connues depuis longé
tems à les Héros. On n’a qu’à lue le un:

Livre. -
Il cit confiant encore ne le jugement de

l’Anti nité fur ces deux oëmes cit , que
celui e l’lliade cil d’autant lus beau que
celui de l’Odyfl’ée , que la va eut d’Achrlle
efl fupérieure à celle d’Ulyfl’e; c’eft ce que

Platon nous apprend dans le fecond Hrp.
Fias , où Socrate dit à .Eudicus qu’il avoit
cuvent oüi porter ce jugement a [on pet:

Apemantus. -
Je fuis perfuadée que Longîn a voulu

A chercher la Preuve de cette derniere vérité ,t
ue l’OdyHëe cit moins belle ue l’Iliade ,
ans la remieœ, 8c u’il a vou u faire voit

que le oëme de l’O yfïée n’efi moins beau
que parce qu’Homere l’a compofé dans fa

vieillefl’e. ua De-là vient à mon mais”, dit-il , que com-
me Homme a compafi’jbn Iliade durant que
fan efprit étoit dans [a plus grande vigueur,"
tout le corps defim ouvrage efi Dramatique
à plein (l’ailier: , au lieu que la meilleure
partie de l’oalyflë’cfè paf]? en narratiàn: , qui

efl le genie e la vieillefle , tellement qu’on
eut le comparer dans ce dernier ouvrage au

Soleil quand il fe comme , qui a totîjours fi:
même andeur , mais qui n’a la: tant d’ar-
deur de fane. En efièt , i ne arts plus
du même un , on n’y voitplu; oeflbh’me dg

C114. 7.
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l’Iliade , qui marche par-tout d’un pas égal ,
fans que jamais il s’arrête "fifi repofe ; on n’

remar ue point cettefoule e mouvemens à
de pains entaflïes les unes fur les autres ;
il n’a plus cette même force , à , s’il faut
ainji parler , cette volubilité de difiours fi
propre pour l’ailier: , 6’ mêlée de tant dît
ma es naïves des chofes, ée. r
. n unmot , il veut prouver que comme

les enies naturellement les lus élevés ,
rom eut quelquefois danslab inerie quand
la force de leur efprit vient à s’éteindre , 8:
que les grands Poètes 8a les Écrivains céle-
bres , quand leur efprir manque de vfmur
pour le pathétique , s’amufent à ein te les
mœurs , Homere a. fait l’Ody e dans fa.
IvieilleITe, St que c’efl par cette raifon ne
ce Poème porte les marques de l’afi’oiblllïe.

ment de fou efprit’. Mars après-tout ,- que
cette vieilleffe ell la vieilleflè d’Homere ,
e’ell-à-dire , bien autrement vigoureufe ne
la jeunelTe des autres Poëtes, Efl mode en
’viridifilue enel’lus. ,

Je fuis auteure d’ofer appeler mes foi-
bles lumieres à celles de fi grands hommes ,
qui ont produit de fi excellentes chofes ,
mais je ne puis m’empêcher de dire ce que
je fens. Ce fentiment de Longin me paroit
snfoutenable. Ni l’Iliade n’efl un Poème par-
thetique 8c plein d’action , parce qu’l-Iomere
l’a fait dans le feu 8a dans toute la vigueur
de (on âge , ni l’OdËHée n’en un Poème

plein de mœurs, de Fa les 8c de narrations,
arce qu’il l’a fait dans fa vieillefle ; mais

ils font l’un .8: l’autre ce qu’ils font , parce



                                                                     

PRÉFACE. lxvijchacun d’eux demande ce caractère,
qui cil le feu! ui lui fait ropre. L’lliade
repréfente les attelles e ers de la coleta
d’Achille au milieu d’une fanglante guerre;
il faut donc de toute néceflite’ ue le Poème
fait plein d’action , 8e que le oëte y mon-
tre toute la force 85 toute la vi eut de
(on cf rit. L’Od ée repréfente s maux
que l’a fence d’U yfle caufe dans fa maifon,
8c les remèdes que ce Heros de retour y ap-

rte par fa rudence; il faut donc que ce
oëme fait p us i ble 8: plus moral. Cela

cil fi vrai , que Homere avoit fait l’Odyf-
fée dans fa jeuneiTe , 8: l’Iliade dans fa vieil-
leiTe , il auroit dû les faire l’un 86 l’autre
tels u’il les a faits , 8c j’applique à ce fujet
ce t cepte d’Horace:

i germas fervare vites , operumque co-

ns .Car ego fi aequo ignoroque . POÏM fa-
lutor .?

Si je ne fait pas conferver les (lycra: cara-
üères à employer à propos les iverjèr cou-
leurs que demandent les ouvrages , pourquoi
m’honore-t-on du nom de Poëte?

L’Iliade , comme Poème pathétique , doit
avoir un caraâêre diffèrent 8e d’autres cou-
leurs que l’Odyflëe , qui cil un Poème mo-
ral , 8c il n’y a pas moms de force 8: de via
gueur à avoir conferve à l’Odleée (on vé-
ritable caractère , que d’avoir donné à l’I-
liade le lien. La véritable marque de l’affai-
blîfïement de l’efptit d’un Poète , c’efi quand

il traite’mal fou fujet; or c’efi ce u’on ne
[gantoit reprocher à Homere , le nier de

.4" Püsig.
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lxviij PRÉFACE.l’Od liée n’ell pas moins bien traité que ce-

lui e l’lliade. . ’Je dis plus encore , c’efi ne dans la con.
duite du Poème de l’Ody ée; il y paroit
d’autant plus de force 8: de vi eut d’ef-
prit , tu ce Poème embralfe p us de ma-
rtiere, un tems bien plus long que celui
de l’Iliade. L’Iliade ne contient que peu de
jours , 8: l’Odleée renferme huit années
s8: quelques mois. L’Iliade cit un Poëme
continu fans reconnoilTance , fans peripe-
des; il commence hil’toriquement par la co-
vlere d’Achille’, 8C finit par fa reconciliation;
«8c l’OdyiTée a des reconnoiflânces 8: des pe-

-ripeties 5 elle commence parla fin des huit
années, c’eii-à-dire , u’cllc ouvre le lus

rès qu’il fe peut de a cataltrophe , le
oëte tire enfuite de fou art le moyen de

nous remettre devant les yeux tout ce qui
a précédé , de forte que l’on peut dire que
au de l’Od’yfl’ée , beaucoup plus que de

»l’lliade , qu’on doit tirer les régies vérita-

bles 8: fondamentales du Poème Epi ne.
Or il me femble ue plus la mariere ’un
ouvra e cil vaite (à: étendue , lus il faut
d’art de conduite pour la ren ermer dans
les ’ufies bornes d’un Poëme, 8e que plus
il Plut d’art 8e de conduite , plus il faut
aufli de force 8c de vigueur d’efprit. Cela

me paroit incontellable. .SI l’on ôtoit de l’Odleée tous les endroits

qui pacifient manifeflement des fuites de
.ce ue l’on a vû dans l’Iliade , que l’on en
’fub ruât d’autres , 8c que l’on mît ce Poê-

me fous un autre nom que celui d’Ulylfe.
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il n’y a in: d’homme qui ofàt murer u’el-
le eut té faire après l’lliade , tant il e vrai
qu’elle ne porte aucune marque que l’efprit

u Poète commençât à vieillir 8c à dé-

cliner. ’
On ut rendre cela fenfible par un exemg

pie ti de la Peinture. Qu’un grand Pein-
tre ait fait deux [grands Tableaux; que dans
l’un il ait repré enté tout ce que la colete
accompa née de valeur , ut faire exécu.
ter à un omme inexorab e 8: injuite , 8:
que dans l’autre il ait imité tout ce que la
prudence 8c la diIIimulatson peuvent faire
attendre d’un homme Julie 8c vaillant, on
trouvera dans le premier une vivacité d’ac-
tion 8c un éclat qui lui donneront un très.
grand relief, 8: qui furprendront l’admirao
tian -, 8c dans ce dernier on trouvera des
mœurs ,’ une régularité , 8c une conduite
qui fe feront admiret des. fages. Mais il n’y
aura performe ui punie tuer de l’exécution
de ces deux ujets des argumens que ce
dernier n’a été exécuté ne dans lavseillefle

du Peintre , St lorfque on efprit commen-
çoit déja à bailler , car rien nempêche que
le dernier n’ait été fait avant l’autre.

Si les mœurs, les Fables , 8c les narra-
tions de l’Odyfl’ée (ont une renve u’l-lo-
mere commençoit à rs’afl’oib ’r quan il la

compofa , il faudra dite par la même raifon
ue Virgile ne fit la remiere partie de (on

trucide que dans fa vacillai: , 8c que la des.
niere il la fit dans la vigueur de ton efprit,
car l’Eneïde a deux parties. La premier-e,
comme le R. P; le Beau l’a. fort bien rem.
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qui a pour caraétère la froideur , la diliimu-
lation 8c la prudence , 8c elle ,a comme l’O-
dyfl’ée , des mœurs , des Fables St des nar-
rations; 8t la faconde cil comme l’Iliade ,
dans les horreurs de la guerre, qui entrai-
(leur naturellement avec elles la colore 8:1:
cruauté. Il n’efl donc pas vrai que les
mœurs ,. les Fables , les narrations 85 la
tranquillité d’un ouvrage foient des marques
certaines qu’il a été compofé lorfque fou
Auteur manquant de force out le pathéti-
que , s’efl lainé aller’pat la oiblelÏe de l’âge

âfaire des contes 8: à peindre les mœurs. .
. La in s’attache à prouver ce prétendu
affoibl ement de l’ef rit yd’Homete par la
nature même de ces Fables , qu’il. traite de
badineries. On peut mettre , dit-il , dans ce
rang ce u’il dit du fac ou Eole enferma les
vents ; s Compagnons d’Ulyflè changés en
pourceaux ; des colombes qui nourrirent :-
iter commun con; à de la difitte U.

âme , qui porte fin le mât de [ou vaifleau
tfe’par la tempête , fut dix j ours jans man-

ger; 6’ toutes les abfurdite’s qu’il conte du

meurtre des Amati: de Pmelope.
Ce , and Critique me aroit avoir mal

choifi. es preuves; ces Fab es, qu’il donne
comme des marques fûtes que l’efprit d’Hoo
mer: mon , témoi ent au contraire qu’il
étoit fort éloigné e fou déclin , car rien
ne mat ue mieux la force 8c la vigueur de
cet efprit , que le grand feus u’elles renfer-
ment. Ces vents , qu’Eole en erma dans une
peau de cuir. ôtaient les miférahles Con.



                                                                     

l PRÉFACE. I .lxxîpagnons d’Ulyffe voulurent fortement avoir
eur part, croyant ue ce fût uel ne tré-
for, font , comme la remarqu le . P. le
Bolfu , pour donner cet excellent avis aux
fujets, de ne point vouloir pénétrer dans
les myllères du gouvernement que le Prince
veut tenir fecrets. Les Campa ons dàU-
lylfe changés en pourceaux par ircé , font
out avertir de ne le une: pas abrutir par
es volu tés comme ces malheureux qui
furent c an és en bêtes. Voilà les points
de Morale neceffaires à toutes fortes de per-
fonnes 1 qui font renfermés dans ces fictions.
Les Colombes qui nourrirent Jupiter , ne
renferment pas un fens moins utile 8c moins
inflruétif. Comme on le peut voir dans mes
Remarques fur le commencement du un.
Livre.

Ce qu’Homere dit d’Ulyffe , ui porté fur
le mât de fon vailTeau brrfé par a tempête,
fut dix jours fans manger , ne mat ue pas
non plus le déclin de l’efprit de ce 0ère,
car il en certain qu’on a vu des hommes qui
ont été plus longtems fans rendre aucune
nourriture , cela cil arrivé cuvent dans des
naufrages. En voici une preuve tirée de la
vérité même : nous lirons dans les Aétes des CIMPJIPÇJ.’

A ôtres ne le vaiffeau fur lequel S. Paul
s’ toit cm arqué ont aller à Rome , étant
parti de Crete , t battu d’une rude tem-
pête pendant quatorze jours , 8c que le qua-
torzième S. Paul dit à tous ceux qui étoient
dans le vailfeau , Il y a aujourdhui quatorze
jours que vous êtes à jeun à que vous n’o-
in; rien pris en attardant lajin de la tempête.
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Ce n’eil donc oint une marque de radote.
rie à Homere ’avoir feint qu’Ulylfe fut dix

jours fans manger. ’Il n’y a non plus aucune abfurdité dans le
meurtre des Amans de Penelope , car ce
qu’il a d’incroËble devient croyable 8c
poiiib e par l’ami nce que Minerve prête à.
Ulylle , 8c le Poète veut montrer par-li

u’il n’y a rien d’im flible à l’homme quand

i lait à Dieu de ’afliiier. Ce qu’Achille
ex cure dans l’Iliade cit-il moins incroyable

ne cet exploit d’Ul (le ,- fi on l’examine
ans aucun rap ort à Divinité P
z Je pourrois aire voir encore ne les con-
.te"s les plus incroyables de l’O ylfée , t-
tent des marques de la force de l’e prit
d’Homere , tant par leur beauté que par la
vérité qui leur fert de fondement, 8: par
les beaux préceptes qu’ils renferment. Ho«
race les appelle des miracles éclatant, [pe-
ciofir miracula. Et Longin lui-même qui les
traite de fouges , cil: forcé d’avoüer que ce
fut desfim es de gupirer. Or il faut qu’un

omme ait ien de la force 8c de la vigueur
d’efprit pour enfanter des miracles , 8c pour
rêver comme rêveroit Jupiter. Je pourrois
encore rap rter plufteurs endroits de l’O-
dyll’ée où ’imagination du Poète cil aulli

Vigoureufe que dans les endroits lesplus
forts de l’Iliade , 85 où il y a autant de feu
de Poëfie. Mais on pourra les voir dans les
Remarques , 8c cela fuflît.

Comment donc eXpliquer ce jugement de
.l’Antiquite’ , que j’ai rapporté , que le Poè-

me de l’Iliade cil d’autant plus beau ne
ce tu
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relui de l’Odyflée , que la valeur d’Achille
cil: au-delTus de celle d’Ulyffe? C’eli à quoi
il ne me paroit-pas beaucoup de difficulté.
Toute l’llrade n’eii ne violence 8c empor-
tement , 8c toute 1’ dylfée n’elt que ru-
dence , diflimulation , adrelle. La co cre
d’Achille cit la colore implacable d’un Prin-’ -
ce injulie 8e vindicatif; 8c le camétère d’U-
l ile cil: la fage 8: prudente dillimulation
d’un Roi dont la confiance ne peut être
ébranlée par quoi que ce puni-e erre. Ces
deux caraétêres font embellis 8c foutenus
par les qualités guerrieres. Mais comme la
colore 8: l’emportement demandent plus de
valeur que la diliimulation 8c la prudence ,
Homere a rehauifé le caraélère d’Achille

par une vaillance miraculeufe qui cache
prefque fes défauts elfentiels , 8: qui a don-
né lieu à des alitions vives 8c piquantes ,. 8c

ar conféquent à une foule de beautés dont
FOdylfée n’était pas fufceptible , parce que
c’cf’t la prudence 8c la drllimulatton qui y
regnent particulierement 8: qui conflituent
fa Fable. Voilà pourquoi les Anciens ont dit
que le Poëme de l’Iliade cil: d’autant lus
beau ne celui de l’Odleée , que la va eut
d’Achr le cil au-defius de celle d’Ul (le. Car
Homere , pOur faire éclater la va eut d’A-
chille , a jette’ dans fou Iliade tous les ome-
mens de la Poëfie , 8: toutes les plus brillan-
tes couleurs , qu’il n’a pli employer pour la
valeur d’Ullee ui ne e demandoit pas.

D’ailleurs il e confiant que les caraéiêo le 8493001.
res violens 8: emportés , donnent plus d’é- "’2’?" Ï"

clat aux étêtions qu’ils animent, 8c aux pet-:7; li? ’4’

Tome I. d l
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formes qui les ont, 8a: au contraire que les
caraéières les lus doux 8c les plus modérés
font fouvent ans éclat 8.: fans gloire , quoi-
qu’ils foient beaucoup plus ropres à la.
vertu. Ainfi tout contribue à aire paroître
l’Iliade plus belle que l’Odyfie’e. Mais en ac-
cordant à l’Iliade cette fupériorité de beau-
té, l’Antiquité n’a jamais voulu, à mon
avis , faire entendre que l’Odyffée avoit été
faire dans la vieilleffe d’Homere , 8c lorfquc
(on efprit commençoit à décliner.

les beautés de l’Odylfe’e font certaine-
ment moins éclatantes que celles de l’lliade ,
mais elles n’en font ni moins grandes ni
moins folides pour ceux qui fçavent les effi-
mer 8: leur donner leur véritable prix 5
voyons donc ce ue les grands maîtres y
ont découvert , 8c e jugement qu’ils en ont
porté , 8c c’eft ce qui fera la quatrième 8c
derniere Partie de cette Préface. -

1 V, ON ne voit point qu’Arillote dans fa Poë.
p A a T 3 g, tique ait donné aucune préférence marquée

à l un ou à l’autre de ces deux Poèmes. Il a.
parlé en énéral de la Poëfie : La Poëfie,
dit-il , ejî plus grave 6’ plus morale que
l’Hifl-oire, parce ue la Poèfie a les chofes
générales , à" l’ ijloire’ les chofes particu-
lieres. Une chofe générale , c’efl ce que tout
homme d’un tel ou d’un tel car-alleu a dû
dire ou faire vraifemblablement ou nécefl’ai-
rement , 07:. Et une chofe particuliere , de]! *
ce u’Alcibiade , par exemple , a fait ou
finîm. Ce lu ement cil n’es-certain , il
n’e pas po 1b e de mieux faire connortre
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la nature de la Poëlie 8: l’avantage u’ellc a
fur l’Hiftoire. En effet , comme ce a a été
fort bien expliqué dans les Commentaires
fur cette Poëtique , l’Hifloire ne peut in-
firuire qu’autant que les faits qu’elle tapa
porte , lui en donnent l’occafion , 85 comme
ces faits font particuliers , il arrive rarement

u’ils foient proportionnés à ceux qui les
lrfent ; il n’y erra pas un entre mille à qui
ils puilfent convenir , 8c ceux-mêmes à qui
ils conviendront, ne trouveront pas en toute
leur vie deux occafions où ils puilfent tirer
quelque avantage de ce qu’ils ont Id. Il n’en
cil pas de même de la Poëfie; comme elle
s’attache aux chofes générales , 85 u’elle
fait des Fables générales se univer elles , . I .
elle efi d’autant lus morale &plus infim-
âive, que les c ofes générales furpalrent
les articulieres..Celles-ci ne conviennent
qu’a un feul, 8c l’Hifiorien e11 obligé de les

rapporter telles qu’elles font; 8c les autres
conviennent à tout le monde , parce que
le Poète les créant lui-même , en eli le maî-
tre , 8c qu’il les rend générales 8: univer-
felles , en faifant agir fes perfonnages , non
pas véritablement comme. s’il écrivoit une
Hilioire , mais néceffairement ou vraifemvr
blablement , c’eit-àodire , en leur faifant
faire tout ce ne des eus d’un tel cara-
&ère doivent aire 8: tre en cet état, ou
par nécellité, ou du moins felon les r’ les
de la vraifembiance. D’ailleurs ce ne ont
pas proprement les faits qui infiruifent , ce
font les caufes de ces faits. L’Hiliorien ex-
plique rarement les caufes des faits qu’il

, (la;
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raconte , car c’ell ce qui e11 prefque toûjours
caché , 8: s’il les explique , c’ell plûtôc
comme des conjeâures qu’il donne , que
comme des certitudes 8: des vérités , au lieu
que le Poète étant le maître de fa matiere ,
n’avance rien dont il ne rende raifon enfle-
ment , il n’y a pas le moindre! petit incident
dont il n’expli’ ne les caufes 8: les elïets , 8e
c’efl: par-là qu’i cil inflruâif.

Voilà donc un avanta e confiderable 85
incontefiable que la Poë ne a fur lll-lilloire.
Horace va encore plus loin qulArillote , car
il lui donne l’avant: e fur la Philofophie
même; il affûte que E: Poëfie d’Homere et]:
plus philofophe que la Philofophie du Por-
tique 8c ne celle de l’Académne : Homere ,
dit-il, en eigne banneau mieux à avec plus
de filin que Chryfippe à que Cramer , ce qui
cf! honnête 6’ dsshonnête , utileou pernicieux.
A Mais comment la Poëfie eut-elle être

i plus philofophe que’ la Philo ophie même P
Cela n’efl: pas malaifé à concevoir. La Poê-
fie a fur la Philofophie les mêmes avantages

u’elle a fur l’l-Iifloire , 8c elle a de plus le
ecours de l’action , puifqu’elle cf: une imi-

tation , 8: le recours des allions. Or.ce
que l’on ne fait u’cnten te touche bien
moins, ue’ce que ’on voit de fes pro res
yeux; i n’ya point de préceptes m fa en:
tant d’impreflion fur l’efprit que es exem-
ples vivans 8: animés que la Poëfie étale.

p Un grand perfonnage qui enfeigne arfaite-

Rodrigm.

ment la pratique de la perfection c récien.
ne, a fort bien dit: On fiait afin combien
l’exemple a de farce. Celui d’un bon Reli-

x
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fieux fait plus de fruit dans une maifon que
tout lesjermons (2’ routes les exhortation: du
monde , farce qu’on efl roüjour: beaucoup
plus tout e’ de ce qu’on voir que q de ce qu’on
entend , (r ne je perfuadanr aïément qu’u-
ne chofe efi aifizble quand on la voit aire à
quelqu’un , on efl par-là beaucoup p u: ex:-
ex’te’ a la pratiquer. Cela cil également vrai
dans la morale 8c dans l’imitation poétique.
Il ne faut qu’entendre Horace qui prouve
ce qu’il vient d’avancer. En effet , u’efi-ce
que l’Iliade P c’ell un fidèle tableau es mou-
vemens infenfés des Rois 8: des peuples z

Stul’tîorum Regum à populorum cantine:

G tu.
Pâris aveuglé par fa pallion , refiife de ren-
dre Helene; Nellor travaille inutilement à
a paifer la querelle qui s’émeut entre A4

’ c 111e 8e A amemnon; ces deux généraux
font maîtri es par la colere , 8e Agamemnon
cil encore aveu lé par fon amour. Ainfi,
8: dans la ville à dans le camp on ne voit
que fédition , que fraudes, que crimes , que

brutalité, que fureur: -. Seditiane , (10H! ,fcelere , arque libidine à:

"aIliacos intra muros peceatur à extra.
La Philofophie aura beau dire qu’il faut
éviter ces excès , prouver même méthodi«
quement les malheurs qu’ils caufent , cela-
ne touchera jamais fi vivement que ces
exemples vivans qu’on a devant les eux.
Voilà pour l’Iliade , qui nous infiruit a fait.

les vices. .-D’un autre côté dans l’OdylÏe’eug. pour;

d Il]



                                                                     

lmiij PRÉFACE.nous apprendre ce que peuvent la vertu 8e ,
D01! 14 1.13 rage e , Homere nous propofe fort uti-

crû-deum lemenr l’exemple d’Ullee, quia rès avoir
laccage’ Troye , fut porté dans plu leurs pays
8: s’inflruifit des mœurs de plufieurs peu-
ples; qui pendant qu’il travailloit à re-
tourner chez lui, 8c à y remener fes Com a-
gnons, fouffrir fur la mer des maux (dans
nombre , 8eme put lamais être fubmergé par
les flots de l’adver ne. -

La Philofophie nous enfeignera bien ce
qu’il faut faire pour être fage Se vertueux ,’
mais elle n’enfeignera pas comment il faut
le faire , 8e c’ell ce que l’exemple enfeigne
parfaitement. En un mot tous les préceptes
ne feront jamais tant d’impreflion que cette
imitation merveilleufe d’Homere , qui nous
rend les fpeétateurs se les témoins de tout .
ce qu’UlyfTe fait pour furmonter les obfla-
des que les Dieux lui oppofent , 8e des ref-
fources que fa prudence lui fournit; ui
nous repréfente les Sirenes; qui nous ait
entendre leurs chants , 8e qui nous fait paf-
fer à la vûë de la prairie qu’elles habitent ,
où l’on ne voit que monceaux d’offemens
84: que cadavres que le foleil acheve de fé-
cher; qui nous montre Circé 8: les breu-
vages empoifonne’s , 8: qui nous mene au
milieu des Amans de Penelope qui ne pen-
fent qu’à la débauche , 8: de cette folle jeu-
nelTe de la Cour d’Alcinoüs , toûiours oc-
cupée de la bonne chere 8e des plaifirs , se
qui ne trouve rien de plus beau que de dor-
mir jufqu’â midy , 8c d’aller enfuite calmer
(es ennuis par la danfe 8: par la mufique.
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nous apprend pratiquer les vertus. Certai-
nement il n’y a point de Philofophie qui
nous enfeigne tant de grandes chofes, Se

ui les enfeigne fi elficacement , que les
oëmes d’Homere, où les exemples fou-

tiennent 8; animent toujours les infim-
étions.

La Poëfie cit donc certainement lus mo-
rale 8e plus philofo he que la Philofophie
même , comme Aligoté 8: Horace l’ont dé-
cide’ 5 mais ne nous en rapportons pas ab-
folument au fentiment de ces deux grands
hommes , au Philofophe petipateticien 8e
au Poète. Le premier pourroit avoir été le,
duit par l’amour qu’on a naturellement pour
fes découvertes , 8: l’autre par cette auto-
rité 8: parla profellion de Poète. Cher-
chons quelqu’autre témoi nage qui ne puifle
être fur cet , celui d’un omme fans inte-
rêt 8e in de gravité Be de fagelTe. Le voi-
ci , c’e celui d’un Philofophe , 8e d’un Phi-
lofophe Stoïcien. Strabon, après avoir parlé
de la Poëfie , ajoute: * Dan: les derniers
rem: parurent l’Ififioire 6’ la Philofiiphie ,
telle que nous l’a-vans aujourd’hui. Mai: la
Philojbphie même n’efl utile qu’à peu de gens ,

au lieu que la Poèfie efl generalement utile à
tout le monde. C’ejl elle qui remplit les théa-

* nival; sa: «l’espoir si 7:7; indues 744M, a; i un?

(palanche rupshiàu9rv si; pian. 04:31-anch ont?
511E; Bàfgguç , a; N Min-uni div-LUQQÂES’ÉÜG a!)

Singe; rAnpow’i’ damnât]. si N Mir-ou 01min:

ùtpçuàbénas. Liv. 1. ’ i
a liij



                                                                     

lxxX’ PRÉFACE. tne: , à la Poèfie d’Homere le]! infiniment
davantage à aurdeflus de tout.

Cette maniere d’enfeigner la Morale cil:
fans contredit la plus naturelle 8: la plus
frire , 8e une grande marque des avantages
qu’elle a fur l’Hiltoire Se fur la Philofophie ,
c’ell que Dieu même a pris cette voie pour
nous inllruire. La plupart des faits de l’E-
criture l’aime font mêlés de narration 8c
d’imitation , comme le Poème Epique , c’eû-
à-dire; que les Écrivains facrés , après avoir
peu parlé euxsmêmes , introduifent, com-
me Homere , les perfonnages qui Iparlent ,

ui agifi’ent. C’elt ainfi que nous ont pré-n
entées l’I-lilloire de Noë, celle d’Abraham ,

celle d’lfac , celle de Jacob , celle de Iofeph.
On n’a qu’à ouvrir le Livre de la Genefe , on
y verra par-tout cette imitation dont je parle,
elle fait même le caraélère de plufieurs li-

vres entiers du vieux Tellament. .
Par exemple , pour nous faire voir les be-

nediâions qu’attirent la picté , la charité , le
foin des pauvres , l’Ecritute fainte ne fe
contente pas’de nous dire hiflori nement
qu’il avoit un Tobie , qui ayant éï à la
loi ,- ut beni de Dieu , 8e qu’un Ange con-À
duifit [on filsà un grand voyage, 8c le ra-
mena heureufement; mais elle nous repré-,
fente Tobie lui-même arlant , agilÎant 5.
nous fuivons le jeune Tobie à ce grand voya-
ge , Se nous en revenons avec lui:

Pour nous enfeigner que l’innocence
triomphe toujours de la calomnie par le fe-
cours de Dieu , elle ne le contente pas de
dite hilloriquement qu’il y avoit une ,per-
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par des vieillards , 8: que Dieu confondit
ces calomniateurs par la fageITe de Daniel;
elle introduit devant nous tous ces perfon-
nages , elle les fait parler 8e agir , nous les
voyons , nous les entendons avec un plaifir
inexprimable , Se une mervexlleufe intitu-
éiion. Ce font de véritables Poèmes. .

La délivrance du peuple d’Ifraël par Ju-
dith , lorfque le R01 Nabuchodonofor en-
voya Holopherne pour allujettir les Royau-
mes 8: les nations; celle des Juifs , répan-
dus dans les Provinces du Roi AKuerus,

’ par Efiher; les malheurs de Job Se fan ré-
tabliflement dans une fortune plus éclatante
que la premiere, font de pures imitations
comme celles de la Poëfie , mais plus admi-
rables 85 plus merveilleufes , Comme l’ou-
vrage de l’efprit de Dieu. Les.Ecrivains fa-.
créa ne nous rapportent pas hifioriquement
ces miracles , mais ils font agir les perfonna-v

es euxsmêmes. Bien plus, Salomon dans
es Proverbes 8e dans fou Eccléfialie , qui

font proprement des recueils de préceptes ,
quitte fouvent le récepte pour recourir à
l’imitation, en fai aut tout d’un coup ar-
ler 8e agir (es perfonnages. Sur cela je ’rai
hardiment fans crainte d’être démentie par-
les figes , qu’Homere et! eut-être beaucoup
mieux entendu aujourd’ ui qu’il nel’a été

ar les Anciens , quoique grands Criti ues,
que nous pouvons mieux ju et e la

beauté 8: de l’art de fes Poèmes. ourquoi
cela? parce que nous avons en main le vé--
ritable original 8e le parfait modèle:1 de tout

. x
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bon ouvrage , je veux dire l’Ecriture fainœ,
que ces anciens Critiques ne connoilfoient
pas, ou qu’ils ne connoilloient que très-peu.
C’elt le premier original 8e le fouverain mo-
dèle de toute beauté , comme de toute fa-

cile, 8e rien ne peut être beau qu’à me-
ure qu’il en approche , 8e qu’il emprunte

de-là fes traits.
De tous les Poètes 8e de tous les Écri-

vains , Homere cit aflûrément celui qui ap-
proche le plus de cet original tout parfait,
non feulement par les moeurs 8e par les ca-
raâères qu’il peint ,i par les idées 8: par les
imarges qu’il donne , mais encore par-le fonds
de es ouvrages qui font des imitations, 8e

, c’efl: ce que je me flatte d’avoir démontré.
Et en cela j’ai eu en vile, non d’égaler les
beautés d’Homere à celles de nos Livres
faims , à Dieu ne plaire , j’en fens trop la
différence , mais de faire vorr feulement que
comme dans les ouvrages de la nature tout
ce qui eil beau vient de Dieu , de même dans
les ouvrages les plus parfaits de l’efprit hu-
main , tout ce qui nous paroit le plus beau ,
le plus fublime , 8: le plus digne de notre
admiration , n’en tel que parce qu’il eli tiré

ou imité de cet original tout divin , ou des
traditions qui s’en étoient répandues. De
forte que cette imitation fert metveilleufe;
ment à confirmer l’Antiquité de cet origi-
nal, 8e la vérité des faits qu’il rapporte,
puifque ce que nous admirons le plus dans
Homere en en vifiblement emprunté. I e n’ai
rien fait en cela dont les plus grands Criti-
ques modernes ne m’aient donné l’exemple.
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On n’a qu’à voir l’ufage que Grotius a fait

d’Homere dans (es Commentaires fur le
vieux Teiiament 3 le R. P. le Bolru , ce bon
Religieux qui a fait l’excellent Traité du
Poème Epique , n’a pas crû bleiïer la picte,
au contraire il a crû la fervir , en faifant voir
la conformité d’Homere avec la fainte Ecri-
cure , se en juilifiant ce Poète en beaucou
de chofes par cette grande autorité. Et c’eE

ar cette même autorité que l’on peut re-
çuter aujourdhui d’une maniere très-Forte
8e très-folide tous les reproches que Platon
a faits contre cette imitation.

Du pali-age d’Horace que j’ai rapporté , il
me femble qu’on peut inférer que ce grand
Criti ne décide ce qu’Arifiote a billé indé- ’

cis , (be que bien loin de croire que l’Odyf.
fée ait été faire dans le déclin de l’efprit
d’Homere , il lui donne au contraire la pré-
férence fur l’Iliade. Cela aroit par le Ta-
bleau magnifi ne qu’il en ait , car il a pris
bien lus de âaifir à détaillerl’Odlee’e que
l’Ilia e, 8e d’ailleurs il cil très-fût ue ce
qui enfei ne à imiter la vertu, cil to jours
plus par ait que ce qui enfeigne à fuir le
vice ; car les originaux vicieux font plus
aife’s à peindre que ceux qui font des mo-
déles de vertu Be de fagelle. I e veux donc
croire que c’ell le fentiment d’Horace , pour
autorifer le mien , car j’avoue ne j’admire
l’Iliade , mais que j’aime l’Ody ée , 8e que
la folidité , la douceur , 8e la fagefle de ce!»
le-ci me paroiflçnt l’emporter fur l’éclat ,

fur le fracas 8e fur les excès de l’autre. j
’ Le Poème de l’Iliade cil plusdpour les

. v,
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Princes 8e pour les Rois ue pour le peuple ,’
car on voit que le peup e y périt , non par
fa faute , mais par celle des Rois. -

Quidquid delirant Reger, pleüuntur Achivi.
Ainfi il n’y a prefque point d’infiruftion à
donner au peuple. Mais celui de l’OdylÎée
cil pour le peuple comme pour le chef, car
Homere nous avertit d’abord lui-même que
le peuple périt par fa ropre faute; amfi
comme il ëut des infiru ions ourle chef,
afin qu’il conduife bien le peup e , il en faut
aulli pour le peuple , afin que fe lailTant con-
duire , il évite les malheurs ou la défobéii?
fance préci ire ordinairement; voilà our-
quoi les in mâtions font "plus mat uees 8:

lus fréquentes dans l’Odleée que ans l’I-

liade , 8: ce Poème cit plus moral. Tout cil;
infiruit dans l’Od liée 5 les peres , les en-
fans , les maris , es femmes , les Rois, les
fujets y trouvent les leçons qui leur font
nécellaires pour remplir les principaux de-
voirs de leur état. ’

C’eil ce qui m’a obligée de m’attacher

articulierement dans mes Remarques à
bien dévelop et 8e à bien faire fentir les
infiruéiions l micellaires à tout le monde ,
8e de tâcher de découvrir les fens cachés
Tous ces ingénieufes liftions 8e de l’Iliade ,
8e de l’Odyflëe. C’ell là-deiTus que doit rou-

ler principalement le travail u’on fait fut
Homere. Car comme notre iécle néglige
fort les allégories , les paraboles 8e toutes
les connoill’ances qui ne font pas de notre
Mage , cette négli ence nous cache les plus
grandes beautés e ce Poète , comme):

m
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R. P, le BolTu l’a très-judicieufement re-
marqué, 8e au lieu de (on adrelfe, elle ne
nous une voir qu’une écorce trop fimple
8e tro groiliere out nous faire juger avan-
tageu ement de on efprit 8e de fa conduite ,
ce qui l’expofe à des cenfures où il y a fou-
vent plus de notre ignorance que de fa

faute. .C’en donc cette écorce qu’il faut percer
8e entr’ouvrir , car pour bien juger d’Ho-
mere, 8e pour bien entendre les préceptes
d’Ariftote 8e d’Horace qui le louent d’une

rfeétion , que fouvent nous n’avons pas
Fèlprit d’entrevoir , il faut avoir bien éné-
tré les all’ cries 8e les vérités mora es 8e
Phyfiques es Fables dont fes Poèmes font
remplis.

Si dans l’Iliade , Homere a fait voir qu’il
avoit une parfaite connoilfance de tous les
lieux de la Grece 8e de ceux de l’Afie qui
avoient fourni des troupes aux deux partis;
dans l’Odylfée il fait voir qu’il connoiifoit

aufii parfaitement depuis le bout du Pont
Euxin juf u’aux Colomnes d’Hercule , tout
le circuit de la mer méditerranée 8e les iiles ,
8e qu’il étoit infiruit des navi ations des
Phéniciens. C’e’ft ce que j’ai tac é d’éclair-

cir, en fuivant les vues du fçavant Bochart,
qui a fait fur cela des découvertes très-heu-
reufes 8e très-vraies. Le témoignage qu’Ho-
mere rend à ces anciennes navrgations , efl:
très-confidérable , 8e fer: merveilleufement
à illullrer ce qu’il y a de plus caché dans
l’Antiquité , 8e à découvrir le ridicule 8ele’

faux des Fables que les Grecs ont imaginées
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pour expli uer l’origine des peuples. On ne
peut s’empecher d’admirer la vafle érudition
d’Homere fur la Géographie. Il a non feu-
lement connu tout ce ne je viens de dire ,
8e l’Océan Occidenta , mais il a encore
connu l’Océan Oriental, c’eû-à-dire la
mer pacifique, comme on le verra dans les
Remarques fur le xxx. Livre.

Si ces connoilfances aroilfent admirables
pour des tems fi recu és , elles paroillent
encore plus admirables uand on confidere
la profonde ignorance o l’on tomba après
lu1;plus de quatre cens ans a rês le fiécle
d’Homere,Herodote nie qu’i y ait aucun
Océan, 8e il reprendles Géograihes de fon
tems, qui , conformément à a tradition
d’Homere, foutenoient que la terre étoit
environnée de l’Océan : je ne connais point
d’Océan , dit-il , mais je penjè qu’I-Iomere ,

ou quelqu’autre Poëte plus ancien. ayant
trauve’ ce nom , l’a employé dans [a Poëfie.
Et ailleurs il dit: Ces Anciens difimt que l’O-
ce’an commençant parle côté Oriental coule
tout autour de la terre , mais ils n’en rappor-
tent aucune preuve. J’efpere que l’on verra
avec quelque plaifir les vues d’Homere éclair-
cies, Se fes Fables ramenées à la verité par
les anciennes Traditions.

Dans mes Remarques j’ai fuivi la même
méthode que dans celles de l’Iliade , 8e que V
j’ai allez expliquée dans ma Préface qui peut

fervir pour ce ernier travail.
Je m’étais flattée que la Traduétion de

l’Odleée me donnerort moins de peine que
celle de l’Iliade, mais j’ai été bien détrom-



                                                                     

P R E’ FA C E. lxxxvij
pée à l’eHay. Dans l’Iliade j’étois foutenue

par la grandeur des chofes 8c des images; 8e
uoique ïe n’aye pu attra et le merveilleux

g: le fub ime des expre ions, j’ai confervé
la grandeur ui cit dans les faits 8e dans les
idées, 8e ce a remplit l’efprit du Leâeur;
mais dans l’Odyifee tout cit fimple, 8c ce.
pendant le Poète a trouvé dans fa langue des
richelfes qui l’ont mis en état de s’expliquer

noblement jufques dans les plus petits fu-
jers. C’eft ce que notre langue n’a pu me
fournir,ou du moins ce ne je n’y ai pu
trouver. Il me aroit u’i n’y a rien de fi
difficile pour ell’e que e relever la fimpli-
cité des chofes par la nobleffe des expref-
fions; j’ai fait tout ce qui dépendoit de
moi pour donner aux jeunes gens le moyen
de lire 8e de goûter Homere un peu mieux
qu’on ne le it 8e u’on ne le goûte ordi-
nairement , 8e de re nier à la corruption du
goût moderne qui cherche depuis quelque
tems à fe gifler à la faveur de l’ignorance ,

’8e qui menace d’infeéter tous les efprits.
Je voudrois avoir pu mieux faire pour ra-
nimer le goût des Lettres, qui s’en va
prefque éteint, 8e pour exciter ceux qui
le fentent quelque talent pour la Poèfie à
faire de plus heureux efforts, en leur dé-
veloppant les régies , en leur découvrant les
veritables fondemens de cet art , a: en leur
faifant voir à quoi elle les oblige 8e ce

u’elle demande d’eux. Elle a pour but A
’inilruire les hommes en les corrigeant de

leurs mauvaifes habitudes , 8e en 1purgeant
leurs pallions , 8e c’en la dégrader orrible-
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ment, ou plutôt la détruire , que de la fai-
re fervir à les corrompre , comme on fait
aujourd’hui , en flattant leurs allions 8e
en les confirmant dans leurs ha itudes vi-
cieufes.

Homere a rapporté fes deux Poèmes à l’u-
tilité de fon a s 5 il a cherché à rendre le
vice odieux âfd vertu aimable 3 quelle hon-
te pour des Chrétiens de faire tout le con-
traire 8e de ne travailler qu’à empoifonner
les efptits ar une morale très ernicieufel

Ce gran Poète aeffuyé bien es contradi-
étions dans ces derniers tems 5 mais j’ofe dire.

que comme le foleil fort plus brillant des.
nuages qui le cachent , ce Poete de même cil:
fortx avec un nouvel éclat de toutes ces que-
relles , 8e de ces guerres qu’on lui a faites.
Je ne releverai donc oint ici les critiques

fades 8e infipides, 8e es impertinences que
de méchants petits auteurs ont répandues.
Elles ne meritent nulle attention. Je ne fali-
rai pas mes mains à remuer ces balayures du
bas Parnalïe; la Poèfiè d’Homere , comme
l’onde pure d’une claire fontaine , lavera 8e
dillippera feule toutes ces ordures fans queje
prenne davantage la peine de m’en mêler.
Mais pour faire voir l’horrible travers ou
précipite l’envie aveugle de critiquer les An-
ciens, j’ai crû devoir profiter de l’exemple

ue fournit M. Perrault. C’était un homme
’efprit 8e d’une converfation agréable,

quia fait quelques jolis petits ouvrages qui ,
ont plu avec raifon; il avoit d’ailleurs tou-
tes les ualités qui forment l’honnête hom-
me 8e ll’homme de bien. 5 il étoit plein de ,
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ieté , de probité sa de vertu; oli , mode-
e, officieux, fidellc à tous les evoirs qule-

xigent les liaifons naturelles 8a acquifes, 8:
dans un polie confiderable auprès d’un des
plus grands Miniflres que la France ait eusi86
qui ’honoroit de fa confiance , il ne s’eil ja- l
mais fervi de fa faveur pour fa fortune par-
ticuliere , 8: il l’a toujours employée pour fes
amis. Combien de bonnes qualités effacées
ou oflufque’es par un feul défaut ! Cet hom-
me d’efprir, cet homme fi efiimable , n’était
plus le même des qu’il sa ilfoit des Anciens; k
on ne rrouvort plus en un qu’un très-me?
chant 8: très-ignorant Critique qui condam-
noir ce qu’il n’entendait point 8: ce que tout
le monde a le plus eflimé. Difciple de Dell
maretz , il avait entrepris de décrier Home-
xe ; dans cette vue , il fit un volume de Criq
tiques contre ce rand Poète. Je me fuis fait
un devoir de le uivre ied à pied ;j’ai rap!
orté non feulement es crin ues que M.

I ef reaux 84 M. Dacier ont re utées, mais
au l celles dont ils n’ont point parlé , 85 j’ai
fait voir un miracle , que notre fiécle feula
pu enfanter, un gros volume de critiques
où il n’y en a pas une feule , je ne dirai pas

ui foir raifonnable , mais qui ne fait très-
auffe , & qui ne découvre une parfaite igno-

rance 8c un très-mauvais goût. Il cil à crain-
dre qu’on ne fe fouviendra plus de toutes
les bonnes qualités de M. Perrault, 8c qu’on
n’Oublicra jamais ce défaut d’efprit qui l’a
pouffé contre ces heros de l’Antiquité , que
tous les fiécles ont admirés 8c confacrés.
Grande leçon pour ceux qu’une pareille dex
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mangeaifon excite encore , 8: qui fera tou-
jours fuivie du même fuccês.

Je ne répondrai point aux deux gros volu-
La la fin du mes que M. l’Abbé Terralfon a faits contre

TraitF’ du l Homere 8c contre moi. Avant que d’a-
IË; d: voir vu fou ouvrage , allarme’e d’un tel ad-
am. verfaire , je m’étais écriée, Quel fleau pour

la Poèfie qu’un Geometre I Mais après l’avoir
parcouru,j’ai vu que je m’étais trompée 8: que

je dors dire au contraire , quel fleau peur un
Geometre ue la Poëfie.’ ar efieflivement
la Poëfie ’Homere a bien dérangé la Geo-
metrie de M. l’Abbé Terraffon. C’efl là tout
ce que j’en dirai. Comme il a de l’efprit , il
faut efperer qu’il renoncera à une étude ui
lui el’t étran cre , 8c qu’il s’appliquera à ce le

out laquel e il a du talent. Je l’avertimi feu-
ment d’être à l’avenir plus circonfpeâ, 85

de ne pas ajouter foi fi facilement à ce qu’o

lui rapporte. n. Dans la dernicre partie de fon ouvrage,
a rès avoir dit que ma Traduâion de fl’Ilia-

e eji très-exaôle pour le fond des penfe’e: ,
mais qu’à l’égard (le la compâfition Ù du fly-

Ie , elle ejl la plus difëreme d’original 6° la
plu: trompeujè qui ait jamais été, ( c’efl ainfi

u’il fe connoît en originaux 85 en copies)
i ajoûte , je fiai de plus que Madame Da-
aier, qui a travaillé à [on Homere bien de:
années , en avoit fait d’abord une Tradu-
flionfimple à nue comme l’original , mais le ’

Poème de Telemaque ayant paru vers ce
rams-là, la grande réputation qu’il s’arquit

de: fit naijfance . mit Madame Dacier en
crainte Pour fin Homere , à l’engager: à
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refondrefa Traduflion pour mettre l’Iliade
dans le-jlyle de Telemaque. Quoique je tienne
cette aneedote d’un Ami de Madame Dacier,
je ne me croirois pas aurorife’ à la reveler , fi
elle n’était âfon avantage , car ce fait prouve
g’ayantfenti fin: Auteur incorrigiblepour le

n fens Ô pour les bannes mœurs, elle a eru’
devoir lui donner quelque reflèmhlanee , du
moins par le flyle , une. le chef-d’œuvre de
la raifon (7 de la morale poëti ue. Voilà un
bel affemblage de fauffete’s 85 e faux juge-
mens qui donneroient’lieu à beaucoup de
reflexions , f1 on vouloit les approfondir.

Qu’v a-r-il de plus rifible que de voir M.
l’Abbë Terrafion trouver Homere incorri-
gible pour le bon fens 8c pour les bonnes
mœurs P Ce n’efi pas la peine de ré ondre à
ces reproches, le Leâeury répon ra pour
moi ; je me contenterai de lui dire que ce
qu’il dit fçavoir de fi bonne part , il ne le fçait
point du tout , 8c qu’aucun de mes amis ne-
peut lui avoir dit une pareille extravagance;
Dieu merci , je n’ai point de fou pour ami,
8l il n’ a qu’un fou qui puiffe imaginer une
chofe léloignée du bon fens 8c de la vrai-
femblance. Je n’ai jamais fait de Traduâion
fimple 8: litterale dell’lliade , 8L j’ai été fi
élorgnée de concevoir un fi monflrueux def-
fein, que j’ai été long-tems à balance! fur

mon entreprife, parce que ie ne me fentois
pas allez de force pour egaler par mes ex-
preflions la majelié des idées 8c des expref-
fions d’Homere , u’il étoit impoflible de
rendre en s’affuieti ant aux mots. Je m’é-

l
rois allez. expliquée fur cela, dans ma Pré-
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Préface feule pour détromper M. l’Abbé
Terraffon , 86 pour le convaincre de la faufi-
feté du rapport qu’on lui avait fait, car il
me femble ne j’ai allez bien mat ué dans
cet ouvrageda différ’ence infinie a en-
tre une Traduétion fervile,8z une Tra uélion
genereufe 8: noble.

Comment M. l’Abo T. a-t-il donc pu s’i-
maginer que j’avais fait une Traduftion nue
8c impie de l’Iliade P Quand cent perfonnes
l’en auroient affuré, il auroit dû n’en rien
croire 8c oppofer à ces menfonges ma Pré-.
face qui les détruit ; ou mes autres ouvra-
ges encore où j’ai eu lesimêmes vues 8c où’

je ne me fuis jamais affujetie aux mots , que
quand le génie de notre langue l’a permis.

Ce qu’il dit de l’effet que produifit fur
moi la leâure du Telemaque de M. de Cam-
brai, n’eft pas plus vrai que tout le relie.
J’ai regardé cet ouvrage comme une fuite
très-ingenieufe d’infiruâions données dans
des themes à un grand Prince , qui avait un
goût merveilleux pour Homere, &qui fe
plaifoit infiniment aux avantures d’Ulyffe 8:
de Telema ne , mais je ne l’ai jamais regardé
comme le e ef-d’œuvre de la raifim à de la
morale Poëti ne. Telema ne cil un excellent
ouvrge en on genre ,i c’efl un nouvel
éloge pour Homere 8: un grand éloge , d’a-

voir M. de Cambrai our imitateur , mais
’M. de Cambrai lui-meme étoit bien éloigné
d’avoir une idée li grande de fan imitation,
86 il reconnoiffoit la fuperiorité infinie de fan
original; 8; puis , je n’aurais eu garde de:
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renouveller la Fable de la Grenouille, en
prétendant m’égaler à ce génie vafie 8: noble
85 plein d’imagination 8: de feu. Je n’ai donc
jamais eu la moindre penfée de donner à ma.
Traduction aucune ’reffemblance avec cet
ouvrage. Ceux qui ont le ou: du il le 85
qui fçavent difcemer fes di érens cara ères,
remar ueront , a mon defavantage fans dou-
te , la ’Eérence ui le trouve entre celui de
Telemaque 8: ce ni de ma Traduction. Du
relie ue M. l’Ab. T. trouve Homere fat,
ridicu e , extravagant , ennuyeux , c’eli fan
affaire, le public jugera fi c’efl un défaut à
Homere de déplaire à M. l’Ab. T. ou à M.
l’Ab. T. de ne pas oüter Homere.

Voilà toute la r ponfh que ce grand Cri-
t’ ue aura de moi. Un autre combat m’a
pe le , il faut réfuter l’Apologie que le R. .
Hardoüin , un des plus fçavans hommes du
fiécle, vient de faire de Ce Poëte. Qui l’au-
rait cru qu’après avoir combattu les Cen-
feurs d’Homere , je dulie rendre les armes
contre un de fes Apologi es P C’eft à quoi
’e vais travailler. Ma-Réponfe ne fe fera pas
ong-tems attendre, 8c j’ofe ef érer que les

amateurs d’Homere, ou plutôt es amateurs
de la raifon , la verront avec quelque plaifir.
Je finis la ma carriere. ’
HIC caseras ARTIMQUE Repaire;



                                                                     

Argument du Livre I.

LE: Dieux tiennent confeil pour faire
partir Ulyfle de chez Calypfia, à" pour

le faire retourner à Irhaque. Après ce confeil
Minerve fia rend auprès de Telemaque fines
la figure de Mentor Raider Taphiens; Ü
dans une converflzcion qu’elle a avec lui , elle
lai confeille d’aller chercher de: nouvelles de
[on pere à .Pylos chez Neflor , (’2’ à Sparte
chez Menelas , après quoi elle difparoz’t , 6’
en difaroifj’ant , elle donne des marques vili-
bles e fa Divinité. Les Pourfuivans de Pe-
nelopezbnt un grand feflin. Le chancre Plie-
mius c ante devant eux le retour des Grecs.
T elemaque parle à ces Princes , à indique
une aflèmble’e pour le lendemain.

«au



                                                                     

,L’ODYSSËE

D’HOMERE-

LIVRE I.
v;
u,l

U s E , contez -moi les
avantures de cet homme

prudent , qui après avoir
ruiné a facrée ville de Troye ,
fiat errant plulicurs années en di-
vers pays , vifita les villes de dif-
ferens peuples , 8c s’inftruifit de
leurs coûtames 8c de leurs mœurs.
Il fouflrit des peines infinies fur
la mer endant qu’il travailloit à
fauverfg vie 8C à procurer à fes
Compagnons un heureux retour.
r
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Mais tous les foins furent inutiles.
Ces malheureux périrent tous par
leur folie , les infenfés! ils eurent
l’im ieté de le nourrir des trou-
peaux de boeufs qui étoient confa-
crés au Soleil, 8c ce Dieu irritée
les punit de ce facrilege. Déelfe ,
fille de Jupiter , daignez nous ap-

rendre aufli à nous une partie
des avantures de ce Heros.

Tous ceux qui avoient évité
la mort devant les remparts de
T roye , étoient arrivés dans leurs
malfon’s , délivrés des périls de

la mer 8L de la guerre ; Ulylre
étoit feul privé de ce plaifir ; mal-
gré l’impatience qu’il avoit de re-

voir fa femme 6c fes Etats , il
étoit retenu dans les grottes pro-
fondes de la Déclic Calypfo , qui
déliroit paffionnément de l’avoir

pour mari. Mais après plulieurs
années revclues , quand celle ,
que les Dieux avoient marquée

pour



                                                                     

D’H’o MÈRE. Livre I. 3’

pour fan retour à Ithaque , fiat
. arrivée , ce Prince le trouva en-

core expofé à de nouveaux traw
vaux , quoiqu’il fût au milieu de
les amis. Enfin les Dieux eurent .
pitié de les peines. Neptune feul
perfeverant dans favcolere y le-
pourfuivit toûjours en implaca-g 4.
ble ennemi jufqu’à ce qu’il fût

de retour dans fa patrie. v .
Un jour ne ce Dieu étoit allé ..

chez les. Et iopiens qui habitent r
aux extrémités de la terre 8: qui
font féparés en deux peuples, ,-
dont les uns font àvl’Orient,&- .
les autres. à l’Occident , pendant .
qu’il affilioit avec plailir au fefiin
d’une hecatombe de taureaux 8C .
d’agneaux que ces peuples reli- .
gieux lui avoient offerte , tous les .4
autres Dieux s’affemblerent à:
tinrent confeil dans le Palais de
Jupiter. Là le pere des Dieux 8c
des hommes s’étant louvenu du

Tome I. A



                                                                     

4 L’ O D Y- s s E’ E
fameux Egil’the , qu’Orel’te avoit

tué peur venger la mort de fan
pere , leur parla ainli ; w Quelle

sinfolen’ce’! les martels ofent ac-

o: enfer les Dieux! ils nous repro-
aa chant que nous femmes les au-
na reurs des maux qui leur arrivent ,
m fic de font eux-mêmes qui par
a leur folie le préci itent dans des
a: malheurs qui ne Pour étoient pas
a: deffiiaés. Comme Egilihe , car
sa Cet exemple efi récent; contre
a: l’ordre des deliinées il a épaulé

via femme d’Aga’memnon après
a) avoir alfalliné ce Prinee: il n’i-
a: gnOïÔÎt pourtant pas. la terrible
a. punitiOn qui fuivroit l’on crime à

au nous avions eu foin nous-mêmes
s. de l’en avertir , en lui envoyant
sa Mercure , qui lui défendit de no-
.) tre part d’attenter à la vie du fils
ne d’Atrée , 8c de s’emparer de fort
n lit, qui lui déclara qu’Orel’te ven-

a: géroit cette mon ôt le puniroit



                                                                     

P IgHènm. Lika. "ç
de fes’ forfaits dès qu’il Iërbit en (a

âge , 6c que commençant à fem’

limât", il: damerai! de rentrer ce
dans fes Etafits. Maggie l’avarice
en vain ; Ce Mléràtaveugifépa-r ce
fa Ipaffiôn n’éèoutavpoint des de"
avis fi [alunites , aufli vien’t-ii-de a:
payer à la jufiiçe Diyilge tout ce ce

u’il lui devoit? - . ï ’ . - ë
’j La Déeflë Minerve Prenant 13’ "

parole , l’éponéît ai» Filsdu grand ce

Saturne , qui étes’notfe ipere , 6c a.
qui regn6z fur tons lesïRois , Ce ce
maihœtcüxme- méritoit que tre de v
la môrt quilla ïbufibtte; péri 646
cômmç lui ignivome imitera ès ne
fiions. Mais, mon cœur cf: en- a:
flammé d’indignation 8C de co- a
lercquàqd je paire aux malheurs ce
du fage Ulflîè , qui-’depuislloflg- ce:

t’ems cit accablé chiné infinité ce

de maux , loin dé res amis dans a:
une ifle éloignéetoute couverteœ
de bois , au milieu de la vai’œ cï

A ij



                                                                     

l a mer; 8c habitée par une Détail-e
’ a fille du fage Atlas, uiconnoît
utous les rabyfmes-def, amer, St;
a qui fur des colomnes d’une bau;-
a? teuf prodigieufe’ fondent la maire,
a.» de la terre 86 la vafie machine
sa des cieux. Cette-Nymphe retient
au ce malheuxeux Prince qui paire
a» les jours 5L les nuits dans l’amer-

:btume .rôc dans la douleur; Elle
ne n’efl touchée ni; de fesfoupirs- ni-

a: de fes larmes ; mais par des pa-
n role s pleines de douceur , 6L par.
wles expreflîonsv de la .1115 vive
atend’reflç, , elle tâche ’ ml; palmer

au les chagrins ’56. dol-lui faire :ou-,
ablier Ithaque. U1 Ire ’réfifie à
a: tous les charmes , i ne demande
aqu’à voir. feulement lazfiamée de

sfon Palais , [6; pour acheter ça
au plaifir., il fifi) prêt de donne: fa
uvie. Dieu tqut-puiffant ,x votre
a» cœur n’ef’c-il point touché? ne.

zazous lailTerezeyops . peint. fléchi: à



                                                                     

D’ H b MAEVIR la. Livre I.
’ri’ei’t-ce pas le même Ulyfle qui ce

vous-æ lioEert tant de facrifices ce
Tous :lësïm’uts de Troye? Pour- cc
quoi êtes-Vous donc fi irrité con- a

ne lui ? ’ æMa fille , lui répondit le maî- on
tre du’tonnerre , quelle parole a
venez-vous de lainer échapper? a
comment feroit-il omble que a:

’j’oubliaffe le divin lyiTe , qui a
furpafie tous les hommes en pru- a
dence , ô: qui a offert le plus de a:
-facrifioes aux Dieuxi immettels a
qui habitent l’Olympe .? mais a.
«Neptimel tell Atoûjours’ irrité con- ce

:tre lui à caufe de Ton fils Poly-a
pheme le plus grand 8c le plus et
fort des CycloBes , qu’il a privé n
de la me. Ce ieu étant devenu ce
amoureux de la Nymphe Thooffa, ce
fille de Phorcys l’un des Dieux a
marins , ô: l’ayant trouvé feule a
dans les grottes profondes 6c dé- a:
üciçulëst du Palais de [on porc, a,

. A il;



                                                                     

’8’ , L’ ODY sis n’a-

s eut d’elle ce fils qui efi la caufe
sa de la haine qu’il conferve; contre
sa ce herost: ô; comme il ne peut
mi lui faire perdre-la vie- , il le fait
a: errer fur la vafie mer 6c le tient
a: éloigné de.fes.Etats. Mais voyons
m ici tous enfemble , 8c prenons les
.mimefures neceffaires, pour lui pro-
.» curer un heureux retour. Neptu-
aine fera enfin obligé de calmer
v l’on relientiment 8c de renoncer à
.92 fa colere 3A car il ne pourra pas
m tenir feul contre tous, les Dieux.

La Déeife Minet-Ve prenant la
a parole , dit si Fils de Saturne;
a pere des Dieux .8: des hommes ,
:0 li telle cit la volonté des Immorn
autels », qu’Ulyfi’ehlteooumetians la

a: patrie , enyoyonsgprompte’mcnt
.0 Mercure à. rifle idÎOgygie porter
a) à-cette belle Nympheïvos ordres
prPIÏèmCSv, afin qu’elle laiffe par-
» tir Ullee g cependant j’irai altim-

P Que panneauter Il?!) fils i Miaou:
à



                                                                     

D’Ho ME R E. Livre I. 9
lui infpirer la force dont il a bel» se
foin -, afin qu’appellant les Grecs a:
à une aflembléç , liait leçon.- w
rage de s’oppol’er à, l’infolence ce

des Princes qui pourfuivent fan
mere , 8c qui égorgent çontiv- a:
nuellemen: les bœufs ô; les mou- a
tous pour faire, des fwificesù se
des fcflinsp Je l’envoyctai à Spat- a:
te 8c à Pylos s’informer «lofions:
pere , afin qu’il tâche d’appren- «a ’

dre des nouvelles de l’on retour, me
6c que par :cette recherChezil ne ce
quiete un renom Mortel ce
les hommes. i i - r a:

En finilTant ces mots , elle at-
tache à les beaux pieds fes talom
nier-es immortelles ô; mutes d’or,

avec lefquelles , plus legere que
les vents, elle traverfè les mers
8c la vafie étendue de la terreg’
Elle prend fa pique armée d’un.

I airain étinCelant , cette pique for;g

te 6C pefante;dom elle renverfe
A iiij



                                                                     

’10’ L’ODYSSE’E

les efcadrons des plus fiers hé-
» ros quand ils ont attiré fa colore.
* Elle s’élance du haut des fom-

mets de l’Olympe , 8c arrive à.
» ,Ithaque à la porte du Palais d’U-

lyffe , ô: s’arrête à l’entrée de la

cour tenant [a pique à la main , 6c
- ayant pris la figure de Mentes
Roi des Taphiens. Elle trouve la
il les fiers PourfUiVans de Penelope 5

qui ailis fur des peaux de bœufs
qu’ils avoient tués eux-mêmes , le ’

- divërtilïoient à tjoüer. Des hé-
- rams 8c de jeunes hommes étoient

. autour d’eux ô: s’empreffoient à

les fervir. Les uns mêloient l’eau
’ ô: le vin dans les urnes , 8c les

autres lavoient ôC elTuyoi’ent les
tables avec des éponges , Gales
couvroient enfaîte de toutes for-

tes de mets. .Telemaque femblable à un r
Dieu ap erçut le premier la DéelÎ-
le , car’ étoit aflis avec ces Prin-



                                                                     

D’HoMmtsÎ’Liv. I. ni
Ces, lecoeur trif’te 8c uniquement
occupé de l’idée de fou pere , 8c

le le figurant déja de retour qui
chalToit ces infolens , qui fe fai-
foir reconnOître pour Roi 8c pour
maître , 8C qui le mettoit en polî-
feflion de tous les biens. L’efprit
remplieriez ces penfées , il apper-
çoit vMine’rve 6c s’avance vers

elle 5* car il ne pouvoit fouffrir
qu’un’ étranger fût li longtems à

fa porte. " S’étant donc approché ,

il lui préfentevla main ,- prend fa
pique pour la foulager , 6C lui
parle. en ces termes :. v

:Etranger , (foyez le bien venu. (a
.VOusa ferez reçu ici avec toute ce
forte dîamitié 6c de courtoifie , ce
8L. aveignons les honneurs qui ce
vous fentons. Quand vous Élu-te
rez pas quelque nourriture , vous a:
musïdirez le fuiet qui vous ame- (c
ne -,Éi&.,Ce que vous délirez de-œ

moi; En même tems il marches

* A v I



                                                                     

12 . LlOLBYStSaE’ÂE’ a

le gentimnpOurf le. conduire , Bi
la éelTe le fuir.. . .. il

Dès qu’ils furent entrés ., ’TC-r

lemaquezalla pnferî h pique de
Minerve aune grandercolomne
où il y avoit quantité de piques
d’UlyH’e , à: il mena la Déclic
6C la fitail’editfiq mfiégequ’il
couvrit .d’un’bea’u ’3rdbïdiifé-

mentes’couleumg, tôt ’ banquant

marchepied bienrrayailléùliimet
rès d’elle un amm.-fiége:pour

ui ,nles deuxfiégésumpeu émié

gués des Pourfuîvansryafim
fon hôte fût: moitisxinco

..du bruit j 56: que-M’en tu ÎÏif’ût.

tranquille que’is’ili ’ filifoiË

.manger avecJeux», pond
a. Voir anilirzluii demander plus lié
brement" des .nmivcllhsinde «d’un

spore. .Enmâême malienne faune!
apporte de l’eau dansvme’a’igùoü

me d’or fin un .baflin 1152m enti;

pour donnes: rimeur: I mon
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"enfuite une table très-propre ; la
fomeliere donna le pain 6c les
autres mets qu’elle avoit-fous fa
garde , 6c le maître d’hôtel fetvit

de grands baflins de viandes , 8c
met devant eux des coupes d’or. I
Un Heraut leur verfoit a boire.

- Cependant les fiers POŒfUl-y *
vans entrefenr dans la Pale st le
alacent fin- difi’erens lièges. Des ’
hérauts leur donnent-à laver. Des ’

femmes portent le pain dans de
belles corbeilles , 6C de jeunes ’
hommes remplilieni lde vin- les :
urnes. Onfe’met arable dèsîquîoià "4

eut lervi , a: quand lazlbonne che- A’
te eut chaire la l’aimer larpfoif’, 7
ils ne penferent qu’à la» mirifique ’-

60 à la datifs- , qui iontïles agréa;-
bles aeoo’rânpagnëme’ns des tennis. ’ L

Un hér’auti’ptéfenta suneï’ly’t’eïl’au i

chantre Phemius S que laïïpr’i’t’, t

quoiqu’aveo répugnance ., oc
mit à v- chanter têt» à siaeeoîaipagnët ’°

. V)
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avec fa lyre devant les Pourl’uia
vans. Mais Telemaque ne penfae
qu’à entretenir Minerve , 8c penn
chant laitête de [on côté pour
n’être pas entendu des autres , il

au lui dit : Mon cher hôte , me par-
sa donnerez-vous fi je commence
a» par vous dire que voilà la vie que
a» meneur ces infolens ;’ ils ne pen-
a fent qu’à la bonne chete , à la mu-
» fique ,, 8c à la danfe , parce qu’ils.

a» ne vivent pas à leurs dépens , 6c.
a» qu’ils confument le bien d’un

sa Prince dont les os font peut-être
w expofés aux vents 6c à la pluye
sa fur quelque rivage , ou bien ils
a: font dans le fein de la vafie mer ,
a» agités par les flots 8c par les tem-.
supères. Ah l s’ils lel voyoient un
a: Jourde retour» dans Ithaque , qu’ils
°’ êhnçiïoient bien mieux avoir de

a: bonnes] jambes que d’être char-
» gés d’or ôt de riches habits, coma

w me YOUS les avoyez. Mais il nies
’ n



                                                                     

D’HOMERE. Liv. I. i;
faut plus douter , ce cher Prince a
a peri malheureufement , il ne a
nous relie aucune efpérance dont a
nous puiflions nous flatter, quoi- a
qu’il y ait des gens qui veulent et
nous affûter qu’il reviendra. J a- a
mais nous ne verrons luire le jour a
de cet heureux retour. Mais di- a

. tes-moi , je vous prie ,qui vous a
êtes, a: d’où vous venez , quelle a
cit la ville que vous habitez, qui ce
font ceux qui vous ont donné la «s
nailTance , fur quel vailleau vous a ’
étes venu , comment vos mate- a
lots vous ont amené , 8c quelle a
forte de gens ce font 5 car pour a
arriver à une ifle , il n’y a d’autre a

chemin que la mer : apprenez- a
moi aqui , je vous en conjure , a
Il c’efi la remiere fois que vous a
êtes venu a Ithaque , ou fi- quels a.
qu’unéde vos ancêtres y en venu, a -
qui ait contraé’té avec nous le a
SlIQltr’dihÇI’PlIallËé , car notre mai- en
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a: fou a toujours été ouVerte à tous
a: les étrangers , parce qu’Ulyffe j
a étoit l’ami des hommes. z ’
sa La Déclic lui répondit : Je
a) vous dirai dans la pure vérité tout

p: ce que vous. me demandez. Je
a: fuis Mentes, fils du prudent An-
a chialus , à: je regne fur les Ta-
tu phiens.-qui ne sîappliquent qu’à

a marine. Je (ms venu amfi feu]
a) fut un de mes vailieaux our aller
a: trafiquer fur mer avec l’es étran-
a) gers , tôt je vais à Temefe chers
a. cirer rde l’airain , de. l’échanger

a contre du fer que j’y mene.’ Mon
a vailleauefl au bout de l’ifle dans
a le port de Rethre fous la monta-
» gne de Née , qui cit .courOnnée
a d’uneépaifi’e forêt. Nous’fomrnes

a) liés . par les-«liens ï de. Phofpitalir’é

a de; pere zen fils, :611? ubus n’avez
a qu’à le demander au fage échel-
sa liqueux Laërte.’ Mais on dit que

p de bon [vieillard ne revient. plus à

D
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la.,ville , ô: qu’accablé de cha- a
grins , il le tient à la campagne ce
avec une efclave fort âgée. qui lui a
fert à manger après qu’il s’ef’t bien a

fatigué: 8c bien lailé aie traîner a:
dans un enclos de vigne qu’il a a
près de fa maifon.- Je fuis venu ici s
fur ce que Ïj’avoi-s’oüi dire queve

vorre pore étoit ide retour , mais a
j’apprends avec douleur que les te
Dieux l’eloignent encore de fa a
chere Ithaque , car. pour mort , «à

,alÏurément il ne l’efi point 5 le a p
divin Ulyiie vit j (5c il efi retenu ü
dans quelque aileron éloignée , a
par des hommes inhumains 8c fau- ce
vages- quine veulentpas le laifTer à
partir. Mais je. vous prédis , felon a
q’uélesDieux me l’infpirent pré- «à

fomentent ,’ 8c Cela ne manquera ne
pas d’arriver , quoique je ne fois à
point- prophete , St que je ne fça- d
cho pas bien juger du vol des oi- tu
Eaux-yUÎylÏc neï’fera pas encore si



                                                                     

Z18 .t L’Onvss n’a V"
a longtemséloigné de a cherepaï
sa trie; quand même il ferait chars:
a: gé de chaînes de fer, il trouvera le
.0! moyen de revenir , car il cit fét-
u: cond en ex édiens 8c en refleuri-
a ces. Mais res-moi aufli à votre
au tour fi vous étesvéritablement Ion
9a fils ;-vous lui reliemblez: arfaitel-
ne ment,vous avez fa tête 6: (à yen;
au car nous avons étéfouvent enfoui.
w ble avant qu’il s’embarquât avec
a l’élite des héros de la Grece pour
a? aller à Troye. ; nous ne nous. l’orne

in mes. pas. vûs depuis ce teins-là; 3
e . Je vous. diraila vérité telle que
w je la fçai , répondit le prudent Te,-
» lemaque , manmerer m’aflure que
a: je fuis fou fils , je n’en fçai pas
s» davantage ; quelqu’un pareil-Io
s» vanter de connoître par lui-mél.
.n me fon pere î Eh ! plût aux Dieux
a que jefuffe fils de quelque heu-
a reux particulier que la vieillelle
w eût trouvé vivant -,pai.liblement
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dans fou bien au milieu de (a fa- a
mille l au lieu que j’ai un pere , w
qui efl le plus malheureux de tous s

les mortels; aPuifque Penelope vous a mis a:
au monde , reprit Minerve , les a

- Dieux ne vous ont pas donné une c
’naiiiance obfcure , 8c qui ne doi- a
ve pas être un jour fort célebre. a
Mais dites-moi , je vous prie, ce
quel fef’tin ef’t-ce que je vois ? ce

quelle efl cette nombreufe aiTem- a
blée i qu’efi-ce qui le palle ici? n

cit-ce une fête ? cit-ce une nôce ? et
car ce n’efi pas un repas par écot. et
Affûrément c’efl une débauche? c
voilà trop d’infolence ô: d’empor- c

tement; il n’y a point d’homme en
fage qui en entrant dans cette fale, w
ne fût étonné de voir tant de cho- a
les contre l’honnêteté 8c la bien- ce

féance. . a:I Genereux étranger , répondîte-
Telemaque , puifque vous vau: et
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alez fçavoir tout ce qui le paire
pas ici, vous dirai qu’il n’y auroit
a) point eu de maifon plus florilÏante
a) que la nôtre en richelles ê: en
a) vertu, fi UlylÏe y avoit toûjours
a: été ; mais les Dieux , pour nous
99 punir , en ont ordonné autrement;
au ils ont fait difparoître ce Prince
wrfans que nul homme vivant l’ea-
a: che ce qu’il eft devenu. La. dou-
au leur que nous aurions de fa mort,
ce quelque grande qu’elle fût , feroit
4» moins grande , s’il étoit péri avec

a tous fes Compagnons fous les
a» murs de Troye ; ou fi après avoir
n terminé une fi cruelle guerre , il
a) avoit rendu le dernier foupir ena-
p tre les bras de les amis; car tous
sales Grecs lui auroient élevé un
a) magnifique tombeau, dont la gloi-
.0) re auroit rejailli fur fon fils ; au.
a: lieu que préfentement les hare
m pyes nous l’ont enlevé; il a dif-

a: paru avec toute fa gloire, nous
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D’H o M En E. Liv. I. 2-1
n’en [cavons aucunes nouvelles , si
6c il ne m’a lamé en partage que a»

.les regrets , les larmes 8c la dou- a:
leur. Et en le. pleurant , ce n’ef’t a,

pas fa mort feulement que je pleu- a»
te , je pleure encore d’autres mal- a,
heurs dont les Dieux m’ont acca- n
blé: Car tous les plus grands a»
Princes des ifles voifines , de Du- «a
lichium , de Samos , de’Zacyn- a:
the , ceux-mêmes qui habitent n
dans Ithaque , font tous venus»
s’établir ici pour rechercher ma a:
mere en mariage , ô: ruinent ma a,
maifoh. Ma mere les amufe , n’ô- a
fant ni refufer un mariage qu’elle a)
abhorre , ni le réfoudre à l’accep- n

ter. Cependant ils dilfipent 8c a:
perdent tout mon bien , ô: dans a)
peu ils me erdront moi-même. a)

’ La Déc e touchée de com alZ a:

lion , lui dit en foupirant : He as, sa
vous avez bien befoin qu’Ulyll’e»

après une. .fi longue abfence-ps I
A
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a» vienne bientôt réprimer l’info-

.mlence. de ces Princes , 6c leur
solaire fentir la force de (on bras.
sa Ah! vous verriezun beau chan-
tas gement , fi tout à coup il venoit
a: à paraître aujourdhui à la porte de

un votre Palais. avec fan cafque , (on
in bouclier ô: deuxjavelots , tel que
du je le vis dans le Palais de mon
apere , lorfqu’il revint d’E hyre ,
n de la cour d’Ilus fils de lVl’ermea

4: rus, car Ulylie étoit allé fur un ’
.3) de les vailleaux’demander à ce

a Prince un poifon mortel out en
. a: flotter fes dards dont il Toit la
a: guerre aux bêtes. Ilus refufa de
a: lui en donner, parce qu’il avoit
œla crainte des Dieux. Mais lorf-

4 a) qu’Ulyfl’errepalla à Taphos , mon
a, pere qui l’aimoit ,v qui fçavoit l’u-

æfage qu’il en vouloit faire , 8c qui
a» le corinoilToit incapable d’en abu-

s: fer , lui en donna. Si donc Ulyfle
a: venoit à le mêler, tout d’uneoup
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ayec ces Pourfuivans , vous les a
verriez tous bientôt livrés à leur d
mauvaife defiinée , 6c la joie deœ
leurs nôces-convertie en un deüil a
très-amer. 3 Mais tout cela rel’t en; ce

tre les mains des Dieux. Ils fça- ce
vent feuls s’il reviendra vous ven- a
ger de leurs infolences. Pour vous en
je vous exhorte de, penferv aura
moyens. de les chaire: de votre on»
Palais : écoutezvai donc , ôte
faites: attention à ce que je vais re-
vous dire. Dès demain appellez cc-
to,us ces Princes à une allemblée , a
là vous lent parlerez ., 8: prenant ce-
les Dieux ».à;;témoin , vous leur"
ordonnerez de s’en retourner cha- a
cun dans la .mail’on; 6c la Reine a:
votre mere , fi elle peule à fe re- a
marier , qu’elle fe retire dansleœ-
Palais de l’on perel, qui cil fi puif- ce
fant. La Icarius 8x Peribée au-w
tout foin de lui faire des nôcesœ
magnifiques , 6c de lui préparera.
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a des préfens qui répondent à la
a tendrelle qu’ils ont pour elle. A-
» près avoir congédié l’aflexnblée ,

a li vous voulez fuivre mes con-
» Rails , vous prendrez un des vos
a meilleurs vailTeaux , vous l’équi-

n perez de vingt bons rameurs , 8c
a vous irez vous informer de tout
a ce qui concerne votre Père, 8c
a voir fi quelqu’un pourra VOUS dire
a ce qu’il el’t devenu , ou fi l’a-di-

a- vine fille de Jupiter , la Renom-
u niée , qui plus que toute autre
a: Déefle feme la gloire des hom-
a- mes dans ce .vai’te univers , ne
a» pourra point par quelque mot
a) échappé au hazard vous en ap-
nprendre quelque nouvelle. - Allez
a d’abord à Pylos chez le divin N e-’

a fior,à qui. vous ferez des quefiions;
a de-là vous irez à Sparte chez Me-v
a nelas, qui cit revenu de Troye
a après tous les Grecs. Si par ha-
n fard vous entendez dire des choè
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Tes qui vous donnent quelque ef- a:
pérance que votre pere ef’t en vie cc
a: qu’il revient , vous attendrez a
la confirmation de cette bonne ce
nouvelle encore une année enn-
tiere , quelque douleur qui vous ce
prcffe , ôc quelque impatience que a:
Vous ayez-de revenir. Mais fi l’on «c
vous alliaire qu”il ef’t mort 8c qu’il «à

ne joüit plus de la lumiere , alors se
vous;r’eviendrez dans Votre pa« a:
trie , vous lui éleverez un tom-ic
beau , Vous lui ferez des filmé-c: *
railles magnifiques 8c dignes dans
lui , comme cela cf: juf’te , ôte:
vous donnerez à Votre mere un "a
mari que vous choifirez vous-mê- ce
me. Quand tout cela fera fait , ce
appliquez - vous entierement à ce
chercher les moyens de vous dé- ce
faire de tous les Pourfuivans , ou ce
par la force ou par la rufe; car à ce
’âge où vous êtes il n’ei’t plus ce

a tems de vous amufer à des badi- à:
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g) nages d’enfant. N’entendez-Vous"

a: pas quelle gloire s’eft acquife le
a) Jeune Orefle pour avoir tué ce
a: arricide , ce meurtrier de fon il-
mlbfire perc’, le traître Egiflhe Ë
a» Qu’une noble émulation aiguife

a: donc votre courage g vous étes
a: beau 6c bien fait 6c vous avez l’air
a noble. Armez-vous donc de for-
a: ce pour mériter comme lui les
sa éloges de la pofiérité. Pour moi
sa je m’en retourne à mon vailleau ;

a» il cit tems que j’aille retrouver
a mes compagnons qui font .fansï
a» doute bien fâchés que je les Me
a: fi longtems attendre. Allez fans
u perdre tems travailler à ce que je
a vous ai dit , .ôt que mes confeils
au ne vous fortent as de la mémoire.
a) Mon hôte , ui répond le fage
a: Telemaque , vous venez deme
a: parler avec toute l’amitié qu’un

a: bon pare peut témoigner à (on;
a» fils 5 jamais je n’oublierai la main,

te
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dre de vos paroles : mais quelque et
prefië que vous foyez de partir , w
je vous prie d’attendre que vous w
ayez pris quelques rafiaîchiffe- a:
mens , ô: qu’enfuite vous ayez le a:
plaifir d’emporter dans votre vailï a
(eau un préfent honorable , le plus a
beau que je pourrai choilir , 8c tel ce
qu’on en donne à fes hôtes, quand ce

ona pour eux les fentimens que ce
j’ai pour vous. Il fera dans votre;
maifon un monument éternel de a
mon amitié 8c de ma reconnoif-ï a

fance. aLa Déclic , prenant la parole ,4
lui dit z Ne me retenez pas ,’jec
vous prie , 6c ne retardez pas. æ
l’impatience que j’ai de partir ; le la
préfent que votre cœur généreux a
vous orte à m’offrir, vous me le ce
ferez a mon retour, 6c je tâcherai ce

de le reconnaître. * a,
En finifi’ant ces mots , la DéelTe

le quitte ô; s’envole comme un,

Iome I. B
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oifeau. Dans le moment elle rem-ê

V En: le cœur de Telemaque de
orce 6c» de courage , 6c le porte à

fe fouvenir de l’on pere beaucoup
plus encore qu’il n’avoir fait. Le

jeune Prince remarquant ces ef-
fets fenfibles , ef’t faifi d’étonne-

ment ôt d’admiration , âme dou-v

te point que ce ne foit un Dieu
qui lui a parlé.

En même tems il rejoint les
Princes; le célebre muficien chan-
toit devant eux , a: ils l’écoutoient

.’ dans un profond filence. Il chan-
toit le retour des Grecs que la

Â Déefi’e Minerve avoit rendu fi fii-
nel’te. La fille d’Icarius entendit de

. fon ap artement ces chants divins
n 8c en [En frappée. AulIi-tôt elle clef-

. cendit fuivie de deux de fes fem-

. mes. Quand elle fut arrivée àl’en-

. trée de la fale où étoient les Prin-
ces , elle s’arrêta fur le feuil de la
porte, le vifage couvert d’un voile
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d’un grand éclat , 8c appuyée fur

fes deux femmes ;là les yeux bai-
gnés de larmes , elle adrelIa la pa-
role au chantre , 8c lui dit: Phe- èc-
mius , vous avez allez d’a tres a
chants propres à toucher 8c à di- «a
vertir; vous êtes infiruits de tou- on
tes les aérions les plus célebres a
des grands hommes, vous n’igno- a:
rez pas même celles des Dieux. ne
Et c’efi de la que les plus grands et
muficiens tirent d’ordinaire les fu- a:
jets de leurs chants merveilleux; a
choififïez-en donc quelqu’un , ce-’ w

lui qui vous plaira davantage, 8c ce
que les Princes continuent leur a:
eflin , en vous écoutant dans un a r
rofond filence g mais quittez ce- s-

lnui que vous avez commencé , a
dont le fujet efl trop trifie à: qui «t
me remplit de douleur. Car je fuis u
dans une afiiiétion que je ne puis a:
exprimer. De quel mari me vois- a:
je privée ! J’ai toujours l’idée plei-ji qu

B ij
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si ne de ce cher mari, dont la gloire
a: efl répandue dans tout le pays
a: d’Argosôcdans toute la Gréce.

Le fage Telemaque prenant la.
a. parole, répondit : Ma merc, pour-
.» quoi défendez- vous à Phemius
a. de chanter le fujet qu’il a choifi 6c
a! qui lui plaît davantage? Ce ne font
a pas les chantres qui font caufe de
a! nos malheurs , c’efl Jupiter feul;
a. c’efl lui ui envoye aux miferables
a! mortels (les biens ou les maux qu’il
a. lui plaît de leur départir. Il ne faut

a pas trouver mauvais que celui-ci
au chante le malheUreux fort des
a. Grecs,car le goût de tousles hom-

. au mes-cit d’aimer toûjours mieux les

m chanfons les plus nouvelles. Ayez
adonc la force 8c le courage d’en;
:..tendre cellevci. Ulyfi’e n’ait pas le

a feul qui ait péri à fou retour de
..Troye; plufieurs autres grands per-
.. fonnages font péris comme lui.
..Retournez donc dans votre appui. ’
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renient , 8: ne enfez qu’à Vos oc- ne
.Çupations or ’naires ; reprenez m
vos toiles ,vos ful’eaux, vos laines; a:
ayez l’œil fur vos femmes , ôt leur a:

ordonnez de prelIer les ouvrages a
que vous leur avez diliribués. Le a
filence ell le partage des femmes, ce
8: il n’appartient qu’aux hommes w
de parler dans les afl’emblées. Ce a

foin là me regarde ici. a
Penelope étonnée de la fagelfe

de fou fils , dont elle recueilloit
avec foin toutes les paroles , re-
monte dans fon appartement avec
l’es femmes, &jcontinue de pleu-
rer fon cher Ulyfi’e jufqu’à ce que

la DéelIe Minerve lui eûtenvoyé
un doux fommeil qui fufpendit fa

douleur. .Dès que la Reine fut l’ortie , les

Pourfuivans firent beaucoup de
bruit dans cette fale fpaçieufe , .
tous également enflammés d’a-
mour , ô: tous pouffés d’un défi; ,

B
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égald’être préferés par Penelope."

Telemaque prend la parole , 8c
a, leur dit : Princes,qui poulIez l’em-
:9 portement jufqu’au dernier excès,
a: ne penfons préfentement qu’à fai-

a) re bonne chere; que le tumulte
m celle , 6c qu’on n’entende plus
au tous ces cris; il el’t jul’te d’écouter

a. tranquillement un chantre com-
» me celui-ci, qui el’t égal aux Dieux

a parla beauté de l’a voix 6c par les
a) merveilles de les chants. Demain
au àla pointe du jour nous nous ren-
» drons tous à une allemblée que
a: j’indique dès aujourd’hui. J’ai à

sa vous parler pour vous déclarer
sa que fans aucune remife , vous n’a-
a .vez qu’à vous retirer. Sortez de
a) mon Palais. Allez ailleurs faire
a) des feltins , en vous traitant tout
a: à tour à vos dépens chacun dans
a) vos maifons. Que li vous trouvez
.. qu’il fait plus à propos 8: plus utile

ç: pour vous de manger impunég
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ment le bien d’un feul homme , a
continuez , confumez tout , être
moi je m’adrelIerai aux Dieux im- ce
mortels , 6c je les prierai que li ja- a:
mais Jupiter fait changer la fortu- zc
ne des méchans , vous périmez ce
tous dans ce Palais fans que vo- ce
tre mort foit jamais vengée. - ce

Il parla ainli , 6c tous ces Prin-
ces fe mordent les lévres , 8c ne
peuvent allez s’étonner du cou-
rage de-ce jeune Prince ôt de la
vigueur dont il vient de leur par-
Ier. Enfin Antinoüs , fils d’Eu-.

eïthes , rompt le filence , 6c dit:
Prelemaque , fans doute ce font ce
les Dieux eux-mêmes qui vous w
enfeignent à parler avec tant de n
hauteur à: de confiance. Je lou- ce
haire de tout mon cœur que J u- w
piter ne vous donne pas li-tôt le a
l’c’eptre de cette ifle qui vous ap- a

partient par votre nailIance. m
. VA-ntinoüs , reprit le fage Telea 5

B iiij
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a: maque , ne foyez pas fâché li je
a» vous dis que je recevrois de bon
9’ cœur le fceptre des mains de J u-
s, iter. Mais vous paroit-il que la

Poyauté loir un li mauvais pre-
sa lent? ce n’el’t nullement un mal-
» heur de regner pourvu qu’on re-
» gne avec jul’tice. Un Roi voit
a: bien-tôt l’a maifon leinede richelÎ-
sa l’es , ôC ilel’t comb é de toutes for-

a: tes d’honneurs. Mais quandje ne
a ferai pas Roi d’Ithaque , il y a
a, dans cette ille plufieurs Princes.
a, jeunes 6c vieux , qui méritent de
d’être, li le divin Ulylle ne jouit
a: plus de la lumiere du jour. Pour"
au moi je’me contente de regner fui:

atoute ma maifon 8c fur tout ce
a: grand nombre d’efclaves que mon
ne pere m’a lailIés 8c qu’il a faits dans

a toutes les courfes.
Eurymaque, fils de Polybe ,

a) prenant la parole, dit : Telema-À
. p que , tout ce que vous. venez de

à)
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’dire el’t entre les mains desDieux, a

qui feront alIeoir fur le trône d’I- se
thaque celui des Grecs qu’il leur a:
plaira de choifir; polIedez votre a
bien en toute fureté , regnez. dans a
votre maifon , 8C que jamais vous a
ne voyez arriver ici un homme a.
qui vous dépouille par la force 9?

endanr qu’Ithaque fera habitée. i
n ais permettez-moi de vous de- a:
mander qui efi cet étranger qui æ
vient de partir? d’où el’t-il i quelle a
el’t fa familleôc quel el’t fon pays? a

vous a porte-t-il quelque bonne a,
nouvel e du retour de votre pert-
re? ou n’eli-il venu que pour re- a
tirerle payement de quelque dette a
qu’il ait ici i Il elt parti bien promp- ne
tement 8: n’a pas voulu être con- à
nu ; à fontair on voit bien que ce æ
n’eli pas un homme d’une naili’an- a

ce obfcure. - - aw Fils de Polybe ,’ répond vfage- æ

ment Telemaque , je n efpere plus ou
V,
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a: de VOir mon pere de retour , c’en
a) pourquoi je n’ajoûte plus foi ni
sa aux nouvelles qu’on vient m’en
a. apporter, ni aux prédiâions que
a, ma mere me débite , après les
a: avoir recueillies avec foin des De-
» vins qu’elle appelle dans l’on Pa-

a) lais. L’étranger qui excite votre
s, curiofité , c’el’t un hôte de notre

sa maifon de pere en fils. Il s’appelle
Mentes , fils d’Anchialus , ô: il

m regne fur les Taphiens , peuple
a fort a pliqué à la marine. Ainfi
w parla ’l’elemaque , quoiqu’il eût

a bien reconnu la Déefl’e fous la fi:-

gure de Mentes. Les ï Princes
continuerent de le livrer au plai-
lir de la danfe 6c de la mu fique juil
qu’à-la nuit : ôt lorl’que l’étoile du

fait eut chalTé le jour ,’ ils alle-
’ rem le coucher chacun dans leur

maifon. v -Le jeune Telemaque l’efprit
agité de dilferentes penfées , mon-
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i T’t’a dans l’On appartement ,qui’étoit

au haut d’un pavillon qu’on avoit

bâti au bout de la cour dans un
’lieu fe aré à: enfermé. La fage
-Eurycl’ée,fille d’Ops ô: petite-fille

de Peifenor , portoit devant. lui
. deux flambeaux allumés. Le Vieil-

lard Laërte l’avoir autrefois achet-

tée fort jeune le prix de vingt
bœufs , ô: la confideroit comme
fa propre femme ; mais pour ne
pas caul’er de jaloulie , il n’avoit
jamais penfé- a l’aimer. Euryclée

. donc éclairoit à ce jeune Prince ,
car destoùtes les femmes du Pa-
lais , c’était celle qui avoit le plus
d’afi’eéiion pour lui , 8c elle l’avoir

élevé depuis fon enfance. Dès
qu’elle eut ouvert la portede l’ap-

artement , Telemaque s’allit fur
fon lit , quitta fa robe , la donna à
Euryclée , qui après l’avoir ne-
toyée 6: pliée bien proprement, ’
la mit près de lui. Elle fortit en:

B vj
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fuite de fa chambre , tira la porte
par fon anneau d’argent, 6c lâ-
chantla courroye qui ufpendoit le
levier , qui tenoit lieu de clef, elle
la ferma. Telemaque palTa la nuit
à chercher en ui-même les
moyens de faire le voyage que
Minerve lui avoit confeillé.
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REMARQUES

S U R
[L’ODYSSËE D’HOMERE

1.11er PREMIER.
’01! fi’e’e] Ce mot lignifie l’hilloire, la

fable d’Ulylfe , le recit des avantures
de ce Heros. Avant que de commencer mes
Remarques, il ell nécelTaire de faire quelque
reflexion fur la nature de ce Poème. J’en ai
dit un mot dans ma Préface , mais il en faut *
un peu davantage pour infiruire un jeune
Leéteur , 8c pour le mettre en état de (gei-
du but 8: de la conduite du Poète. L’O y e’e
n’a pas été faire , comme l’Iliade , pour in-
flrmre tous les États de la Grece confederés
8: réünis en un l’eul corps , mais pour don-
ner des infimétions à cha ne État en parti-
culier. Un État cil compolé du Prince 8: de.
l’es fujets. Il faut donc des infimâions pour
la tête qui commande ; 8c il en faut pour les
membres qui obéillènt. Deux vertus font
nécelfaires au Prince, la prudence pour or-
donner , 8: le foin de faire lui-même exécu-

ter les ordres. .La prudence d’un politique ne s’acquiert.



                                                                     

4o R a u A a Q u a sne par un long ufage de toutes lottes (l’ai:
aires 8c ar la connoill’ance de diverl’es l’or-

tes de ouvernemens 8c d’Etats; il faut
donc que le Prince (oit long-tems abfent

ont s’mllruire , 8c (on abfence caufera chez
ui de grands defordres , qlui ne peuvent finir

que par l’on retour. Et v0! à les deux points
qu’Homere a réunis dans (on Poème 8e dans
le même Héros. Un Roi hors de l’es États ,

ar des tallons nécell’aires , le trouve dans
es Cours de plulîeurs Princes où il apprend

les mœurs de plulieurs nations 5 de-la natif-
l’ent naturellement une infinité d’incidens,
de périls 8e. de rencontres très-utiles pour
une inl’trué’tion politique ; 8c d’autre part ,

cette abfence donne lieu à tous les défordres
qu’elle doit naturellement caufer , 8: qui ne
peuvent finir que par l’a préfence. Voilà pour
ce qui regarde le Prince.

Les fujets n’ont befoin que d’une maxime
énérale , qui cil d’être fidèles à leur Prince,

.e le laill’er gouverner, 8: d’obéir exaâe-
ment, quelque raifon qui leur femble con-
traire aux ordres qu’ils ont reçus. C’elt ce

u’l-lomere a joint à la fable avec beaucoup
’adrelfe, car il a donné à ce Roi prudent

&laborieux des fujets dont les uns l’accom-
pagnent dans les coutres, 8e les autres font
demeurés dans l’es États. A l’e’ ard de ces

derniers , les uns manquent à la delite’ qu’ils

lui doivent, 8e les autres demeurent dans
leur devoir. Et pour les premiers, je veux
dire pour ceux qui l’accompa enr , il arrive
quelquefois que quand ils ’ont perdu de
vue , ils veulent fnivrc ,- non les ordres qu’ils
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ont te us , mais ce qui leur paroit plus rai-
Tonnab e , 8: ils pétillent malheureufement
par leur folie, comme les derniers l’ont enfin

unis de leur rebellion ; montrant tous éga-
l’ement ar les malheurs , que leur revolte
8c leur Eél’obe’ill’ance leur attirent , les mau-
vail’es fuites qu’ont prefque toujours l’infidé-

lité 8: ces conduites particulieres détachées
de l’idée générale de celui qui doit gou.
verner.
L L’abl’ence du Prince ell donc micellaire

ar les deux raifons que j’ai alléguées qui
ont elfentielles à la fable, 8: qui en font tout

le fondement. Mais il ne peut s’abfenter de
lui-même fans pécher contre cette autre ma-
xime également importante , qu’un Roi ne
doit pointfbrtir. de f0: États. A

C’ell à quoi Homere a pourvu avec beau-
cou de jugement, en donnant à l’abl’ence
de on Héros une caul’e légitime 8: micellai-
re, u’il a mil’e même hors du Poëme. Mais
li le éros ne doit pas s’abfenter volontai-
rement , il ne doit as non plus s’arrêter vo-
lontairement hors e l’es États, pour rofiter
de cette occafion de s’inliruire ; car e cette
façon l’on abfence feroit toujours volontaire,
8: on auroit raifon de lui imputer les défor-
dres qui en arriveroient.
a Vorlà pour uoi le Poëte dans la confiitw
tion de fa fa le, n’a pas dû prendre our’
fou aétion 8e ourle fondement de l’on oë-
me la’l’ortie ’un Prince hors de l’on pays,
ni l’a demeure volontaire en quelqu’autre
lieu ; mais l’on retour, 8c ce retour retardé

contre l’a volonté. I ’



                                                                     

R a n A a q v n s KEt comme ce retardement forcé a nele
que chofe de plus naturel 8: de plus or nai-
re dans les voya es qui le font par mer, Ho-
rnere a judicieulËment fait choix d’un Prince
dont les États fuirent dans une ille.
. A rês avoir donc comparé la fable 8c joint
la fi ion à la vérité , il a choili Ulyll’e , Roi
de l’ille d’Ithaque, pour en foutenir le pre-
mier erfonnage, 84 ila diltribue’ les autres
à Te emaque , à Penelope, à Antinoüs 8: à
d’autres , qu’il a nommés comme il lui a phi.

On peutvoir le cha . to. duliv. r. du Poème
Epique du R. P. le olfu ,qui a mis dans un
très-grand jour le but du Poète , le l’ecret de
acon arrêt les admirables infirmions qu’il y

une.

. Page. I. Mufti ,contez-moi les avantures
de ce: homme radent à habile, qui après
avoir ruiné la filtrée ville de Troye J Sur le

ramier vers de l’Iliade j’ai parlé de la bien-
éance &de la nécellité de ces invocations
u’Homere a mifes à la tête de les deux
oëmes, 8: dont il a donné l’exemple à ceux

qui font venus après lui. Il ne me relie à par-
ler ici que de la maniere dont cette invoca-
tion doit être faite. Et je ne fçaurois mieux
faire que de rappeller le précepte qu’Horace
en a donné dans fon Art poétique , puil’ u’il
ne l’a formé que fur l’invocation de l’O yl;
fée. Il n’y a rien de plus difficile aux Poètes,
85 fur-tout aux Poètes héroïques, que de
le tenir dans la modellie 8: dans la fimplicité
lorl’qu’ils annoncent les fujets qu’ils vont
traiter. Comme ils en ont conçu une grau:



                                                                     

a u 1.130» r saïs. 14’an le;
de idée , 8: u’ils veulent la communiquer
aux autres, 1 s ne trouvent rien d’aller. noble
85 d’alfez fort; c’ell pourquoi ils ont recours
aux termes les plus empoulés 8: les plus fa-
fiueux, 8e ils s’expliquent avec emphal’e ,
ce qui cil très-vicxeux. Horace choqué de
ces debuts trop éclatans , dit aux Poètes :

Nea fic inti in , utfcriptor Cyclims olim ,
Fortunam nanti cantabo à nabiia belium.
Ne commencez jamais vos Poëmes comme

«ce Poëre Cyclique ,

3e chante de Priam la fortune à la guerre.

Ï Quïroduiront de grand ces magnifiques
prame et .9 le: montagne: feront en travail
à n’enf’anteront qu’une fimn’r. 0 qu’il vaut

bien mieux imiter la fagaflè à la modefiie
du Poëte qui ne fait jamais rien mal à pro,-
por, à qui commence ainfifim Poëme : Mule,
chantez-moi cet homme ui après la prife
de Troye a vo agé dans p ulieurs pays, 8:
s’ell inflruit es mœurs de plufieurs peu-
ples. Il ne cherche par à allumer d’abord un
grand feu , pour ne donner enfuira «a de la
fumée, mais au contraire il ne pré ente d’a-
lmrd que de la um’e’e pour faire éclater enfili-

le un grand en , 0’ pour nous faire voir
tous ces miracletfitrprenans , Antiphate, Styl-
la , le Cyclope à Charibde.

Malgré ce précepte li l’enl’é 8e dont la vé-

rité eflli évidente, les Poètes n’ont pas laillë

de donner dans cette enflure. Claudien entre
d’abord dans une fougue qu’on peut appel-
le: une véritable folie:



                                                                     

"44 Rnnanvas
Audari prame" cannaMen: congejia jubet , greffas rama-0ere

profani:
fia? furor humanor noflro de petiote

en us
E ulit , à renon fpirant pracordia

hœbum. ’
Mon affût me force d’ annoncer dans un

rhum plein d’audace ce qu’il a con u ,’ éloi-

gnez-vous de moi , profanes ; déja a fureur
politique a chafl’é de mon ame tout ce qui fens

homme monel ; à tout ce ui eji en moi ne
fra-[pire plus que Phœbur. ’eli-à-dire , que
toute la divmité d’Apollon cil enfermée

dans l’a poitrine.
Stace commence l’on Achillei’de avec un

emportement prefque aulii grand :

Magnanimum Joachim , formidatamque

roumi ’Progeniam, à patrie unirai» lunetiers
cœlo ,

Diva refer.
- Déafl’a , chantez-moi le magnanime fils
.d’Eaaur , ce haras qui fit pour au mais" du
sonnera , à à qui on refufa l’entrée du rial ,
quoiqu’il en tirâtfàn ori ine.

Et pour nous rapproc et de notre tems ,
J’Auteur d’Alaric a commencé ainli (on
Poème.

3e chante la vainqueur des vainqueurs de

la terre. ’ ’



                                                                     

s u n L’On r s s n’a. Livret. .41
Que produifent ces grandes p’romefl-es,

ces fougues , ces emportemensP Au lieu de
faire paroître les Poètes rands, elles les
rendent ridicules. Mais, xt-on , ne faut-il
pas intérelTer le Leéteur; 8c le rendre atten-
tif en lui donnant dès le commencement
une rande idée de ce qu’on va lui dire?
Oui ans doute , mais la modeflie 8: la lim-

licite’ le font mieux que cette ompe 8c ce
galle. En effet , qu’on eflaye ’enfler cette
invocation 8c cette propofition d’Homere ,
les termes les plus empoulés n’y ajoûteront
rien 8c ne feront que les corrom re. Dans
cette fimplicité 8c dans cette me efiie Ho-
mere n’oublie rien de tout ce qui cit le plus
capable d’intérelïer. Il nous promet les avan-
tures d’un homme prudent, d’un homme
qui a détruit la fupcrbe Troye, d’un homme

ui aéré long-tems errant, qui a voyagé
3ms pluiieurs pays , 8c qui s’ell infiruit des
mœurs 8: des coûtumes de plufieurs peu-
ples , quia elfuyé des erils 8: des travaux
infinis , &qui enfin n’el retourné chez lui
qu’après la perte de tous les Compagnons
qui périrent par leur folie , parce qu’ils
avoient commis un facrilege.

Il en cit de même de la propofition 8c de
l’invocation de Virgile dans fon Eneïde. Je
fuis ravie de voir que la fimplicité 8: la mo-
defiie font aulÏi néceflàires dans les on-
vrages que dans la vie civile 8c dans les
mœurs.

De cet homme prudent] Le terme de l’o-
riginal "Wagons ne figmfie pas un homme
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ui a différentes mœurs , 8c qui f: revêt
e vice 8c de vertu, felon que cela convient

à les inrerêts 8c aux tromperies qu’il medite.
Homere n’a jamais connu le mot «in; pour
les mœurs , comme Euliathe l’a fort bien re-
marqué, mais il fi ifie un homme qui f:
tourne en lufieurs açons, qui s’accommode
à tous les rats de fa fortune, qui imagine
des expediens , qui efi fertile en reflburces.
DoAÉr-gomy ,dlt Eufiathe, min-d! in ra" lainât ,

I l l v t. arum" . purgeant! , 7mm", mgr" armer,

l

"Animaux, gals-paon, &c. après quoii ajoute,
nordique: ou’r à J198 matoir ignigène MÀllleOI.

Dans Homere polytropos fignifie un homme
u’uue grande ex oriente a rendu adent,

la véritable figni arion de ce mot cra ren-i
due plus fenfible ar cette judicieufe remar-
que du P. le Bo u , liv.4. ch. 9. Lafable de
I Odyflëe , dit-il , efl toute pour la conduite
d’un état à pour la politique ; la qualité a
qu’elle exige e]! donc la prudence , mais cette
vertu efi trop vague à trop étendue pour la
fin; licité que demande un lanifère jufle 6’
prerir, elle a bajoin d’être déterminée. Le
grand art de: Roi: dl le jècrer 0’ la dl mula-
tion. On fiait que Louis XI. our ’inflru-
ilion defim fil: , réduifi: toute a langae La-
tine à ces feule: paroles; Qui nefcxt diffimu-
lare , nefcrt regnare: Le Roi qui ne f ait pas
dilfimuler , ne fçait pas raguer. Ce fut ouf]?
par la pratique de cette maxime que Saül
commença flan regne , uand il fut e u, étau:
alors rempli de l’efprit e Dieu. La amine
chofe que nous 11’]an de lui dans a [aime
lÉcriture a]! qu’il faifiait [mêlant de ne pas



                                                                     

sur. L’Oovssn’t.LivreI. 47
oüir les difi’our: que quelque: feditieux re-
noient contre lui ; Ille verô diifimulabat r:
audire. Reg. I. Io. 2.7. Voilà le pantière
qu’Homere donne à Ulyflê, il le nomme mail-
rgomv ,pour marquer cette prudente dijfimu-
lotion qui le déguifè en tant de maniérer , 6’,
qui lui fait prendre tant de former.

Qui après .avoir ruiné la filtrée ville de
Tro e ] Homere donne à Ulyffe la gloire
de a prife de Troye, parce qu’outre qu’il
executa plufieurs chofes, fans lefquelles on
ne pouvoit réuflir , ce ne fut qu’çnfnivant
les confeils qu’on vint à bout de Cette grande
entreprife. ’eli pour uoi le Poëte lui don-
ne ordinairement le urnom de de(lru&eur
de villes. Ulyllè n’était pas le pus vail.
lant de l’armée , mais il étoit le plus (age
8c celui que Minerve aimoit le plus, com-
me nous l’avons vû dans l’Iliade. Qu’on

examine bien les entreprifes que les plus
rands capitaines ayent faires , je fuis per-
adée qu’on trouvera le plus fouvent que

l’honneur du (accès eli plus dû à la fa-
pefi’e 85 à la prudence, qu’au courage 8c à.

a valeur. I ’ A
Fur errant pizzfleurr années- en divers

pays]Voilàce qui ait pro rement le fujet du
Poeme , le: erreur: d’Ulyfi ,c’ell-à-dire , les
travaux 8c les perils continuels de les voya-
ges qui durerent plufieurs années. Car c’eft
ce qu’il y a d’ellèntiel ici, comme Ariflote
l’a bien remarqué dans le plan qu’il dont
ne de la fable de l’Odylîée: Un homme;



                                                                     

(41181 flREqudnquns If
’r-i , e abent e on a s meurs

années , ée. Comme fie dé, einPde l’O-
le P. le Bof- dylfée cil different de celui de l’Iliade, la
Il” "1’- 1- conduite cil aufli toute autre pour le tems.
de ’8’ Le caraâere du heros eft la rudence 8c la.

fagelle. Cette moderation a aillé au Poète
la liberté entiere d’étendre (on aâion au.
tant de rems qu’il a voulu, 8: que fes in-
flruâions politiques en demandoient. Il
ne s’efi donc pas contenté de’donner quel-

ues femaines à cette aâion, comme il a
ait à celle de l’Iliade , mais il a employé

huit ans 8c demi, depuis la prié de Tro e ,
où elle commence, jufqu’à la paix d’It a-

ue où elle finit. Comme la prudence ne fe
orme qu’avec un long-tems , le Poëre a

donné plufieurs années à une fable, où il
expofe les avantures d’un homme qui ne
furmonte les obfiacles que la fortune peut

’lui op ofer , que par la prudence quil a
acqui e dans les longues courfes.

Qui fifira le: villes de diffèrent peuples,
à r’infiruifir de leurs enrhumes à de leur:
mœurs] Les anciens efiimoient fort ceux
qui avoient beaucoup vol é; c’eft pour-

uor parme les qualités e eurs heros les
p us fages, ils ne manquoient pas de mar-
quer celle d’avoir couru beaucou de ays.
L’hilloire St la fable donnent à ercu e 8e
à Bacchus de lon s voyages. Mais Home-
re nous marque ien formellement quels
voya es il faut ellimer; il ne le contente
pas e dire , il infini le: villes de plufieurs
peuples, en les mâtant on peut n’y (aris-



                                                                     

son L’Onrssz’z. LivreI. 4’
faire qu’une vaine curiolité, ce qui n’eli ni
utile ni digne d’une grande louange 3 mais
il adjoute , (’2’ il s’inflruifit de leur: catî-

tumes à de leurs mœurs , 8c comme dit le
texte , il connut leur efizrit , carl’efprir cit la
fource des mœurs 8c des coûtumes. Et
voilà ce qui merire d’être emme. Les voya-
ges [ont utiles ou pernicieux; ils font per-.
nicieux, quand on n’en rapporte que de
nouveaux Vices qu’on ayoute à ceux de fon
pays , .8: ils font utiles quand on en rap tre
de nouveaux tréfors de fagelfe ur po-
lice ou pour les mœurs. Voil pourquoi
Lycurgue ne permettoit pas à toutes fortes
de perfonnes de voyager 8: de courir le
monde , de peut qu’ils ne rapportafïcnt des
mœurs étrangeres , des .coûtumes defor-
données 8c licencieufes, &plulieurs difc-
rentes idées degouvernement. Et c’efl; ce

ui donna à Platon l’idée du fage établir-
ement qu’il fait fur les voyages. Dans (on

liv. r a. des Loix, il veut qu’on ne donne à
aucun particulier la permillion.de voyager
qu’il n’ait quarante ans accomplis; 8: outre
cela , il veut que fa ville envo e des hommes
de cinquante ans pour s’in armer 8c s’in-
firuire de tout ce qu’il y a de bon dans les
autres ays, 8: que ces hommes à leur re-
tour la ent leur râpport dans un Confeil
établi pour en pren re connoiffance, 8c ni A
devoit être compofé des prêtres les pus
vertueux , des confervateurs des loix, 8: au-
tres gens de bien , 8: d’une probité connue.

i Pendant Qu’il travailloit àflnwer fi; vie g



                                                                     

ça R t si A a Q u s s * pà à procurer ] Le Grec dit à la lettre , pouf
racheter fi; vie à le retour de [et Compa-
gnons. A’péprm efl un terme emprunté
des anciens achats qui le fail’oient par échan-
ge." Au relie Homere des l’entrée de fort
poemc donne une grande idée de la vertu
de (on heros, en farfant entendre u’il ne
travailloit pas feulement â fe fauver ui-mê-
me , mais a fauvcr res Compagnons.

A je: Compagnons] Homcre parle ici
particulierement des quarante: narre Com-
pagnons qu’il avoit dans fou var eau; car il
n’y eut que ceux-là qui mangerent les
bœufs du Soleil. Les autres perirent en
d’autres occafions 8c de différentes ma-

nicres. ’v Pa e z. Ces malheureux perirent tous par
leur olie ] Par ce (cul trait Homere mat ut:
d’abord une diiference effentielle entre ’I-
liade 8e l’Odleée, c’en que dans l’Iliade

les peu les perilïent par la folie des Rois;
car ce goitre déclare u’il chante la colerc
d’Achille, qui a été i funefle aux Grecs,
8c ui en a précipité une infinité dans le
rom au , ce qui a fait dire à Horace,
Quidquid delirant Regerpleflumur Arlzivi.

Et dans l’Odlee’e ils perifl’ent par leur pro-
pre folie , comme il le dit ici , après avoir
affilré que leur Prince n’avoir rien oublié
pour leur rocurer un heureux retour. Voilà
pourquor ’Odylîéc cil plus pour le peuple ,

que l’lliade. ’ - - - Les.



                                                                     

V sur t’Onrssn’a. Liv.I. 1!
les infenjêz .’ il: eurent l’impiere’de. [à

nourrir] La Poëfie doit être inllruétive,
8c la lus grande infimétion &la plus utile
cil: .ce le qui regarde la iete’. Homere ne
perd aucune occafion. e donner fur ce
point-là d’excellents préceptes 5 mais des
préce tes indireéis, qui font les plus effica-
ces. ci il enfeigne que les impies Scies fa-
crileges (ont di es de mort, 8: qu’ils at-
tirent immanqua lement fur eux la vengeait-v,
ce divine.

Daignez nous apprendre aujfi à l nous]
On demande pourquoi -Homere dit à la
Mule , daignez nous apprendre auffi à nous ,
pourquoi cet 414in a Euüathe répond que
c”efi parce ne cette matiere cit fi importan-
te 8c fi con iderable , qu’on ne eut pas dou-
ter que la Mule ne l’apprenne a d’autres , 8:
que d’autres Poètes ne travaillent fur ce
grand fujet. Ou eutcêtre u’il aparlé ainfi
pour faire enten rc que ce ujet émit connu,
&qu’il avoit été divulgué en Égypte, d’où

on prétend u’Homere l’avoir ris. Mais la
véritable rai on, à mon avis, e ne par-là
Homere a voulu dire ne cette hi oire d’U-
’l (le étant véritable, i cil im omble qu’elle
* oit enfevelie dans l’oubli St qu’elle. ne [oit
fçûë d’une infinité de gens. Beaucou de
peuples en ont déja entendu parler. gai-
’gnez donc, divine Mufe , l’apprendre aufli
aux Grecs, comme vous l’avez déja apprife

à d’autres peuples. ’
Une partie] C’en ce ne fi nifie 4.491

’ ’TameI. W q gC



                                                                     

g: R s u A a Q u s sCarnot , dit Hefychius ,fi nifie une certaine
partie telle que vous vou rez. riflais" néné
un! pipits 5359i! Silice. . Par-là le Poëte an-
nonce u’il ne chantera pas toutes les avanâ
turcs e ce heros , St qu’il fe retranchera
à n’en chanter qu’une partie. Car il n’y a.

u’une partie qui fait le véritable fujet du
- 0eme Epique. Il ne traite qu’une feule
aàion , mais par le moyen des épifodes il
rapporte toutes les avantures qui peuvent
être liées avec cette aétion princxpale , 8: ne
faire avec elle qu’un même tout.

Tous ceux qui avoient évite’la mort (13’
purule: remparts de T raye, étoient arriver
dans leur: mai-fiant ] Comme mon delfcin
n’eit pas feulement d’expliquer le texte d’Ho.-

mere , pour donner le vain rplaifir de lire
en notre langue les avantures ’UlyiTc com-
tacon lit un Roman , mais aulii d’expliquer
l’artifice du Poème Epi ne , 8c l’admire du
Poète dans la conduite e fes fujets , je fuis
.0in écde faire d’abord remar uer ici que
.l’or te u’Homerc fuit dans lfl)dyifée, cit
bien di ’rent de celui qu’il a fuivi dans l’Ilia-
de.L’Iliade cit le recîr des maux que la coleta
d’Achille a faits aux Grecs; l’aétion cit cour-

te , ainfi il commence par le commencement
de l’action même,8c illa raconte dans l’ordre
naturel, tout comme elle eflarrivée. Mais
l’action de l’Odleée étant longue , 8e ne ou«

yen: être continue, parce ne dans ce ong
teins il fe palle beaucoup e chofes qui ne
(ont pas propres au Poème , le Poete a re-

cours à l’ordre artificiel; il jette d’aboth (es
lecteurs au milieu de fa miniers, 8: tout.



                                                                     

p son t’On ra s n’a. mon I. Ï?
lier-me ion aélion le plus près qu’il peut de
la fin , trouvant enfaîte par (bu art le feeret
de rappeller les chofes les plus confiderables
qui ont précedé , &de faire une narration
continue où il n’y a aucun vuide , 8: où la
cnriofité du leéleur cit toujours excitée par
le defirôc par l’ef étance d’apprendre les
incidents ue le oëte n’a pas expliqués.
Horace a ort bien expliqué cette methode
dans l’on Art poétique , 7;. 42. 8: 43. on peut
Voir là les remarques. U llee a déja été un an
avec Circé 8: fept ans avec Calypfo dans
Pille d’Ogy ie , quand les Dieux ordonnent
à Mercure aller commander de leur parti
cette Déclic de [ailler partir ce Prince , 8e de
lui fournir tout ce qui étoit néceflaire pour
(on retour à 1th ne. Voilà le commen-
cement de l’Ody ée. Dans la fuite le
Poète nous dévelope tout ce qui a récedé
l’ouverture de fou afiion, en fai ans un
choix noble a: judicieux de tous les inci.
dents qui peuvent. compofer le tilla du. P051
me Epique.

Malgré l’i ’enee u’il avoit de revoir

[a femme à [et rats. Homere cl! toil-
jours moral , il ne veut pas que nous per-
dions un feul moment de vue la fagelfe de

- (on héros; il et! auprès d’une Déclic , 8e
bien-loin d’être captivé par fes charmes , il
foupire toujours après fa femme 8c les
États. Et par ce même moyen , Homere fe
hâte de nous apprendre ue l’abfence d’U-
lylfe 8: fon féjour loin de on pays n’étaient
pas volontaires, 8c quefon rcetour étal:

v . ij



                                                                     

g R s in a a q u s s -retardé malgré lui. Cela étoit très-nécefiaïà

te: car, comme on l’a vu dans la première
remarque, le Poète dans la conflitution de
fa fable n’a pas dû prendre pour fon aétion
8c pour le fondement de fou Poëme , la for-
tie libre d’un Prince hors de fou ays , ni
fa demeure volontaire hors de c ez lui,
mais fou retour après une abfence nécellaire,
8c fon retour retardé contre fa volonté. AulIi
le Poète infilie-t-il particuliercmcnt fur cette
abfence forcée , 8c fur les obllacles apportés
à fou retour.11 gluon; dire dafns ce même
Livre , us la j" e Caly o retient ce
malheurâx Prince , luni aflè [les jours 01e:
nuits dans l’amertume r; dans la douleur.
Et dans le Livre v. il nous le te réfente anis
fur le bord. de la mer , qu’il con idere les lar-
mes aux yeux, comme un obftacle qui s’ap.
pofe depuis long-tems à fou retour. Il étoit
a ts,dit-il,ficr le rivafe de la mer, où il

lait ordinairement ex aler fa douleur à:
[oupirerfir déplaijirs , ée.

Il étoit retenu dans le: grotte: profondes
de la Déeflë Cal jà. J e nom de cette
Déclic eft tiré u fecret, car il vient de
Initiation cacher. La Déclic Calyp o cil donc
la Déep’efecrette , la De’efl’e du caret. C’eli

chez e le que les leéteurs trouvent d’abord
Ulyife qui a été fept ans entiers; 8c ce
n’efl pas ans raifon que le Poète fait de-
meurerfi long-tems chez une Déclic, dont
le nom marque le fecret, un héros qui doit
être un rand Politi ne , dont tout l’art

. comme nsle fecret dans la diflimulag



                                                                     

vsun t’Onrun’s.LivreI.,
tien. Aulfi a-t-il li bien profité de l’es leçons ,
qu’il ne perd pas une occalîon de les mettre
en pratique , 8c tqu’il ne fait rien fans dégur-
fement. Il pren toutes fortes de formes ,
il dilIimule , il le cache ’ufqu’au dernier
lotir. C’el’t une remarque u R. P. le Bolfu ,
iv. 4. chap. 9. qui m’a paru fort in enieufe

8c digne d’être rapportée. Ce en ant on
pourroit dire, 8c c’eli la pen ée d’un de
mes amis, homme très-l’çavant , d’un goût M. 1241:6!
exquis, 8c très-judicieux Critique, qu’il n’ell Fraguicr.

as bien clair qu’Ulylfe prenne de grandes
çons de dillimulation 8: de politique cher.

cette Déelfe Caly (a. Il cit arrivé chez elle
li fin 8c li dillimul , qu’il n’avoir guère be-
foin de maître dans un art où il furpalfoii:
déja les lus habiles. En tout cas , laDéelfe
n’a pas equoi s’applaudir beaucoup d’avoir

formé un elevefi parfait. Il y auroit donc
peut-être autant d’apparence à dire u’Ho-

mere aretenu fe t ans entiers Uly e dans
les grottes de Ca y fo, pour dire oëtique-
ment, qu’il fut fgpt ans caché ans qu’on
fçût ce qu’il étoit devenu , 8c ce qu’il falloit,
8c fans que ces fept années pull’ent être em-
ployées dans la narration du Poème.

Quand celle que les Dieux avoient mar-
quée pour fin retour à Ithaque fut arrivée]
Si les Poèmes d’Homere (ont pleins de ma-
Ximes de morale , ils font aulfi remplis de
maximes de religion. Dès le commence-
ment de l’Iliade il a fait voir, comme je l’ai

remarqué , que la querelle d’Achille 8c d’A-
gamemnon étoit une fuite des Èeçretsde

"l



                                                                     

ses ’ lituaniens:
Jupiter qui conduit tout par fa providence,
ainfi , dit-il , les décrets de jupiter s’accom-

liflbient. Dès l’entrée de l’Odyllée il infirme

a même vérité, en faifant connaître que le
féjour d’Ulylle dans l’ille d’0 gie étoit l’ef-

fet de la providence, &gqu’i n’en devoit
fortir que dans le teins qu’elle avoit mar-
que.

P e a. Quoi u’il rît au milieu de ce
emiîg] C’eft poui- relèfvcr encore les m’él-

heurs d’UlylÏe 8: fa igrande rudence ; car il
n’y: rien de plus tri e que ’efluyer de nou-
velles peines de la part de les amis , 8c rien
qui demande tant de tigelle 8c de prudence
pour s’en tirer.

Neptune féal perfeverant dans jà colere]
Ulylle s’était attiré la colere de ce Dieu,
parce qu’il avoit aveuglé le Cyclope qui
étoit fou fils.

y Un jour que ce Dieu étoit allé cirez le:
Ethiopiensgol’ai expliqué dans l’Iliade ce

qui avoit une lieu a cette fiâion, que
tous les Dieux alloient tous les ans chez les
Ethiopiens à un felün que ces peuples leur
donnoient. Le fondement en elle moral 8c
hifiorique. On peut le voir , rom. r. p. 85.
.8: 86. comme ces peu les religieux avoient
des fêtes générales qu’i s celebroient à l’hon-

neur de tous le Dieux, ils en avoient aufli
de articulieres pour chaque Dieu. C’eli ici

la été de Nâptume , c’ell pourquoi ce Dieu
y cit allé le .



                                                                     

sur iÎOor ssia’1. Livre I. 17
Chez les Ethiopient qui habitent aux extre-

mité: de la terre, à qui fiant [ aré: en
Jeux peuples, dont les uns font a ’Orient]
Ce allège , qui marque la profonde con-
noi ante qu’l-lomere avoir de la Geogra-
phie , a donné de l’exercice qux ancrens
Géographes qui ont voulu l’expliquer. Stra-
bon en a fait une allez ample dillertation
dans fan remier livre. Mais ce qui cil né-
celTaire ans un traité de Geographic, le»
toit déplacé dans des remar ues furun Poê-

e E ique. Je n’entrerai onc pomgdans
la di cullion des fentimens de ces Antieps ,
8c je me contenterai de fuivre ici l’explica-
tian de Strabon , qui après avoir refuté les
opinions de Crates 8c d’Hip arque , établit
folidement la fienne, la eulç veritable,

ui cil que les Ethio iens habitent le long
de l’Océan meridion 5 c’elt pourquoi Ho-
mere dit avec beaucoup de raifon qu’ils
habitent aux extremite’t de le terre , 8c que
le Nil les fépare les uns des autres , comme
il [épate l’Egypte. Le Poëte ajoute avec
beaucoup de verité qu’ils ont [épurés en
Jeux peuples , dont les un: ont au Soleil le:
peut , à les autre: au Soleil couchant. Ce
fentiment s’accorde avec nos cartes moder-
nes , où l’on voit le Nil couper l’Ethiopie ,
a: en faire une partie Orientale 8: l’autre
Occidentale. Cela nous fuliit. Ceux qui le?
ront curieux de voir les opinions ancrennes
8c ce qu’on leur oppofe , n’ont qu’à lire ce

premier livre de Strabon.

, Là lepere des Dieux à de: hommes s’efl
C in) 3’
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fouvent; du fameux Egifihe , u’Orqfle niait
tué pour venger la mon de jqon fiera J Ho;
mere accompagne ici le nom d’Eglllhe d’une
replthete que je n’ai pû ni dû conferver,
le ere des Dieux à des hommes, dit-il ,
s’etant fluvenu du [age Egifihe .- 8,413,408,
c’ell-à-dire, inéprehenfible , à ai on ne peut
rien reprocher. Comment ce oëte peut-il
dire cela d’un feelerat qui a allâfline’ (on
Roi pour en é curer la femme 8: fe rendre
maître de fes rats? Il feroit difficile de ren-
dre cela fupportable dans notre maniere de
penfcr .8: de nous exprimer. Ce n’efl pour-
tant as une raifon de condamner Homere ,

ui (gris doute n’a pas employé cette épi-
t etc legerement &fans uelque delfein de
nous apprendre une verite importante. Eu-
flathe, pour le fauver, dit qu’il a grand
foin de ne paraître ni médifant ni railleur
dans fou Odyfl’ée, non lus que dans (on
Iliade , que par cette raiËm il donne cette
épithcte à Egiflhe, épithete prife, non du
mal qui étoit en lui, mais du bien , car il
étoit noble , bien fait, il avoit beaucoup
d’efprit , 8e qu’ainfi il regarde Egiflhe. par le
bon côté. Mais cela ne me fatisfait point
8e ne fatisfera performe. Je croi qu’il y aune
raifon plus profonde 8c plus digne d’un

grand oëte. Homere donne ici a Egillhe
cette épithcte pour difculper Jupiter u cri-
me que ce fcelerat avoit commis, il veut
faire voir que Dieu n’eü point la caufe des
forfaits des hommes, 8: qu’il lesa créés tous
[ages 84 capables de faire le bien , mais ue
par leur intempérance , par leurs débauc es
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&par le mauvais ufage qu’ils font de leur
liberté , ils corrompent ces femences de ver-
tu , 8c fe précipitent dans le mal. C’efl com-
me s’il diroit , gupiter s’étant fimvenu J’E-
giflhe , de ce: Egiflhe, u’il avoit créédpruu
dent à fage, à tapa!) e defe bien son «in.

P e 4.. girelle infiJIence lles martel: afin:
au er les ieux]Quand le Jupiter d’Home-
te tient ce difcours dans le Confeil, ily avoit
déja rès de huit ans qu’Egiflhe avoit affilii-
né gamemnon , mais il n’y avoit que très-
peu de tems qu’Oreflc avou ven é (on pere
en punillant ce meurtrier. Ain i c’eft fort
à to os que Jupiter ra pelle cette aâion
d’Egüfhe. v?

Ils nous reprochent que nous [brumai
les auteunlder maux qui leur arrivent ,
à t’a]! leur folie ] Voici un aflage très-
remarquable 8e digne d’un c retien. Les
payens avoient donc déja connu des le rem:

’Homere que Dieu étant fouverainemem:
bon , ne pouvoit être l’auteur des maux ;
8e qulétant wifi fouverainement jufle , il h
recompenfoit le bien 8: punilloit le mal; 8:

ar conféquent que les malheurs que les
opimes saturent , ne viennent pointde lui ,

mais uniquement de leur défordre 8e de leur
folie, puifqu’ils fe privent volontairement
du bien qu’ils pouvaient acquerir , &qu’ils
fe précipitent dans les maux qu’ils pond
vonent éviter.

r J1: fiprécipiteni dans les magma" qui na,
v
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leur étoient pas defiinés.’] Dans le lis!!!
xvrr. de l’Iliade nous avons vu qu’Apollorr,
pour exciter Énée, lui dit,qu’on a vu aut-
rrefoivs de vaillant hommes qui par leur force
0 par leur murage ont forcé les deflinées , à
que le: Troyens perdent le firperbe [lion con-
ne le: décrets du ciel. Et j’ai fait voir ne
cette Théolo ie d’Homere eli très-con or-
me à la faine t’ai-héologie , qui nous enfeigne
que Dieu révoque quelquefois les décrets.
L’ECriture fainte efl pleine d’exemples ’
prouvent cette verité. Mais d’un autre coté
aufli il cit certain que rien n’arrive contre
les ordres de la Providence. Il femble qu’il
y ait la quelque contradiétion, il n’y en a
pourtant aucune. Il y a une double demi.
née , c’eli-â-dire , deux del’tinées contraires.

Si je fais. telle chofe, je tombe dans les or-
dres de l’une , 8e fi je fais le contraire, je
tombe dans les ordres de l’autre. Ainli je
fuis toujours fous les loix de la Providen-
ce , quoiqu’il dépende toûjours de moi
de les changer , 8e ni la Provrdence ne nuit
jamais à me liberté , ni ma liberté ne fait
obfiacle à la Providence. Rien n’arrive à
l’avanture , car tout arrive en conféquencc
des ordres de Dieu; mais comme notre vo-
lonté influe fur tout , elle fait changer ces
ordres. Dieu n’a point defliné à Egillhe,
par exemple, tels 8c tels malheurs, c’elt
Egillhe ui par fa corruption toute volon-
taire fe es attire contre la volonté même
de Dieu. Voilà pourquoi Homere dit for:
bien u’il r’eli attiré tous je: maux contre
les or res de la dejiine’e. Dieu le punitfeloa
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ies loix de fa jufiice , mais c’eftlui qui. s’atv
tire ar les crimes cette punition qu’il dé!
pen oit de lui d’éviter. Cela accordepar:
faitement le foin de Dieu , qui préfide 8e qui
juge , avec la liberté 8e le pur mouvement
de l’ame qui choiiit, 8: qui par (on mauvais
choix le précipite dans ce qui ne lui étoit
pas defiiné. Cela fuflit, à mon avis, pour
éclaircir tout cet endroit qui me paroit très-
important. J’avoue que je fuis étonnée de
vair de fi grandes vérités connues par des
payens qui ont une Théologie fi groiliere
8e fiinforme , qui croyent que Jupiter cl!
le fouverain être , le par: des, Dieux 8: des
hommes , qu’il difpofe de tout , 8: que les
décrets liant la Defiinée , 8: qui cependant
le dirent ne , 8e qui racontent fa généalogie.
Il y en avoit même qui parloient de fa morte
car on montroit fou tombeau à Crete. Il
cil vrai que Callimaque fe macque fur cela
des Cretois qui montroient ce prétendu
tombeau de Jupiter. Les Cretois , dit-il.
fin: toujours menteurs, par , grand. Roi, il:
montreur votre tombeau : mais vous n’êtes
pas mon , vous érer éternellement. Mais ce
même Poète qui regarde comme un,blaf.
phème de dire ne Ju iter fait mort, dit
tout de fuite u” e11 ne , 8e que Rhée 1’ -
.voit enfanté ur une montagne Ad’Arcadie.
Il y a bien de l’apparence que cette miliair-
ee était quelque envelop c , quel ue figure
que les fçavans feuls énltroient. omment
accorderfans cela des idées fi contraires?

Car ce: exemple a]! récent] 1511525651193:
v1
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nition d’Egifihe ne venoit que de s’exec’utei”

quand ce confeil des Dieux fut tenu. Car ,’
comme je l’ai déja dit , il y avoit res de huit
ans qu’Agamemnon avoit été a affiné. Ore-
fle fut emporté fort jeune des États de fou
pere, ainfi il lui fallut tout ce tems-lâ pour
fe fortifier 8e pour fe mettre en état de pu-
nir cet aifafl’m. . r ’ ’

Il n’ignaroîr pourtant par la terrible puni-
tion qui fuivroit fan crime J Car il n’y a
point de méchant (au ne fçache ce qui cil:
dû à fes crimes, Homere va nous dire
comment il le fçait.

Nour avion: eu un nom-mêmes de l’en
avertir , en lui envo ont Mercure] Voici
une grande vérité revetue d’une Poëfie bien
admirable. Dieu cil: fi bon iqu’il ne le hile ja-
mais d’avertir les hommes. Jupiter dit ici
formellement u’ilavoitavertiEgifiheCom-
ment l’avoir-i averti P en lui envoyant
Mercure. Qui cit Mercure? c’en ici la loi
’naturelle que Dieu a gravée dans le fond
de tous les cœurs , 8e qui, comme dit Cice-
ton , et! non feulement plus ancienne que
le monde, mais auili ancienne que le maî-
tre même dulmonde. Car, ajoute-nil, il

y avoir une raifon émanée du fait: même de
’la nature , ui portoit au bien à qui détour-
rioit du me . Raifim uî ne commença pas à
devenir loi , quand el commença à être écri-
re, mais qui le fart des qu’elle exifia, à elle
mille en même rem: que l’entendement D54

"vin. qui pourquoi la loi véritable 6’ fric
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Snordiule propre) ordonner 0’ à dé endre 5
c’ejl la raifim du grand juguler. Voi à cette
raifon du grand Jupiter, que Jupiter lui-’-
même appelle ici Mercure ; cette raifon
émanée de Dieu , St qui crie inceiTamment
dans les coeurs les plus corrompus , cela cf!
bien, cela efl mal. C’efl fans doute fur ce
panage que fut fait cet ancien proverbe
dont arle le Philofophe Simplicius , la rai-
fon e le Mercure de tous les homme:.Ce pail-
fage me fait fouvenir d’un paillage d’Epi’étete

tout femblable, &qui efi parfaitement beau.
Ce Philofophe dit dansle livre 3. d’A’rrien,

Apollon [pavoit bien ne Laïur n’obéïroir
parâfim oracle ; Apo Ion ne laifja par de
prédire à Laïur le: malheur: ui le mena-
çoient. La bonté de Dieu ne [Z laye fumai:
d’ avertir le: homme: ; cette forme de vérité
coule toujours , mais le: hommes [ont tori-
jours incredules , delbbe’iffanr , rebeller. Je
dois cette remarque à M. Dacier. ’

Page ç. Auflïvient-il de payer à la juflice
Divine tout ce qu’il lui devoit] Voici encore
un paiiage bien important. Il y a deux choc
res qui me paroiil’ent très-dignes de remar-
que: la premiere , c’efl qu’Hom’ere re arde
les crimes , les péchés, comme des erres
qu’il faut payer in jufiice Divine. C’efl:
la même idée que nous a donné la Reliî’ion

Chrétienne ; notre Seigneur lui-même eut
a donné ce nom dans l’admirable prier:
qu’il nous a enfeignée , dimirte nabis mon;
noflra: remettez-nous ne: dettes. Et il-regaix
de les pécheurs comme des débiteurs qui
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doivent farisfaire leur créancier: S. Mardi:
183:7. S. Luc 6. 41. Et l’autre qui n’efl pas
moins digne de confidération , c’eil ne
Dieu ne punit pas toujours les crimes ès
qu’ils font commis, 8c u’il donne fouvent
aux pécheurs un lon de ai jufqu’à ce qulils
ayent comblé la me ure de leurs ini uirés ,
&qu’alors il leur fait ayer tout à a fois
M4 mirai toute: leurs getter.

La Déeflè Minerve , prenant la parole;
r audit C’efi la conjonéturcpréfenre qui
a ourni Jupiter le (me: du difcoms qulil
vient de tenir; Egii’che vient d’être puni
de fes crimes; Minerve qui cit la fageire
même, profite fort bien de cette occafion
pour favorifer Ulylïe. Car fi les médians
font punis, les bons doivent être recoin;
penfés , protege’s. Ulyffe cil homme pieux ,
il cil perfecuré injufiemenr, il eh donc tems
que tous fes malheurs finiifent. Il y a dans
tout cela un naturel charmant, on ne peut
y fou çonner ni préparation ni art, tout
naît ur le champ , 8: c’eit une grande
airelle.

Periflë comme lui quiconque imitera fer
hâlions ] Minervee’ranr la fagefiè même,
ne peut point ne pas vouloir que les for.-
farts foient punis, fur-tout les forfaits com-
me ceux d’Egiflhe , l’adultere , l’homici-
de , &c. car c’efl par fes ordres même qu’il;
font punis. Mais autant qu’elle veur la pn-
Vnition des médians , autant veut-elle la réÂ
compenfc des bons. C’en; le même principe,’



                                                                     

sur! t’Onrs s n’ai-jurat,
- Ulylïe doit donc être fecouru , protegé. -

Dans une lift éloignée toute rouverte la
bais au milieu e la mafia mer, à habitée cr
une Déeflè ] Strabon nous apprend qu A-
pollodore avoit repris Callimaque de ce que
contre la foi due au témoignage d’Homere
gui fait entendre que cette ifle de la. Déclic

alypfo étoit dans l’Ocean , 85 que par con-
féquent les erreur: dîUlyiTe avaient été
in ques dans l’Ocean , veut que ce fait Pille
appellée Gaulur , qui cil au milieu de la.
mer entre la Sicile 8: l’Afrique , un peu an-
deiTus de l’Ifle de Melite , Malte. Mais Canin
maque avoit raifon 85 A llodore avoit tort.
Homere a voulu parler e cette ifle de Gau-
lns 5 mais pour rendre la chofe lus admira-
ble, il (le ayfe cette me, s’il e permis de
parler ain , 8c il la rranfporte au milieu
fie l’Ocean , a: en fait Pille Atlantique don:

. 1l avoit oui parler;

i Page 6. Et habitée par une Déeflè] Cela n’en

a: ajoûté mutilement , c’eii ur augmenter
es i malheurs d’Ulyfl’e. Il e dans. une ifle

éloignée, au milieu del’Occan 8: aupouvoir
d’une Déclic , 8e par confe’ uent hors d’état

&hors de toute efpérance e forcir jamais de
res mains fans une proteétion de Dieu tout:
particuliere.

Fille dufage Atlas] L’épitheœ adage»: 5
dqnt Homere fe (en, eft un de ces termes
tresîfrëquens dans la langue Grecque,qui
Egmfient des chofes entierement oppofées;



                                                                     

ËG . R n u A n Q U I s .car elle fi ifie qui n’a que de méchante! cho:
[in dans ’ef ir,qui ne penjè qu’à des chofe:
nuifibler, Æeflerqui e]! terrible, dange-
veux. O’Aiâpun onnû’vër , :4230 ont, durcie",

Hefych. Et il peut lignifier aufli , qui a une
cannoifliame infinie , qui fiait tout , qui étend
fer vue: fier rougît; au hip 3’101 mouflât,
539w 713! 3A0! Çfli’nfllo’l. Dans quel fens HO-
mere l’a-t il employé P a-t-il voulu blâmer
Atlas? l’a-t-il voulu louer? Euitathe l’a pris
dans le dernier fens après Cleanthes. Pour
accorder les deux, ne pourroit-on pas croire

u’Homere avoit entendu quelque chofe de
lancienne tradition , qui difcrt qu’Atlas
étoit le même qu’Enoch , 8c qu’Enoch étoit

un grand Afirologue, qui ayant revu 8:
ré it le déluge univerfel, ne ce oit d’ex-
orter les hommes à fe repentir 8c à tâ-

cher de détourner ce fleau ar leurs larmes.
1E: out mieux afiurer la c ofe , il avpit ap.
pel é (on fils Methufela , pour faire entendre
qu’après fa mort les eaux couvrirorent toute
la face de la terre. Ses prédiâionsôzfesla-
mentations continuelles le firent appeller le
pleureur. Car le monde cil: toujours ennemi
de ces fortes de prédiétions ; fes larmes mô-
mes paiierent en proverbe. Ainii Homere
fur la foi de cette tradition, a u fort bien
dire d’Atlas qu’ilpenfbit des chq erfunejier,à
quef achat tout , il étendoit fer faim 61è:
peu, cesfiü’ tout. Je ne donne ma penfée que

comme une conjecture fort incertaine ,
mais qui ne lame pas d’avoir quelque fonde-
ment ;car il paroit qu’Homere étoit très-
bien infiruit des traditions les plus ancien-
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nes, 8e l’on voit très-fouvent qu’il y fait
allufion par un feul mot. Cette remarque 8c
celle qui fuit font de M. Dacier.

ui tonnoit tous le: abîmer de la mer ,
’ ni. ur de: colomnes d’une hauteur prodigieu-
îefizutient la mage de la terre à l’immenfe
étendue des cieux] On peut croire que c’eit
pour dire poétiquement u’Atlas n’i noroit
rien de tout ce qui étoit ans le Cie , dans
la terre , 8c dans la mer , 85 c’eit ainfi qu’on
l’a expli ne ; mais pour moi je crois qu’il y

a plus e myliere dans ces paroles , 8:
qu’elles peuvent fervir à aqpuyer la penfe’e
que Je viens d’expli uer. ar fur ce qu’E
noch, ou Atlas, avort prédit le déluge , 8e
que l’on croyoit que cette prédiâion étoit
l’effet de la pro onde connoiifance qu’il
avoit de l’Aflrologie, on dit de lui u’il
connoifl’oit les abîmes de la mer 8c qu’il ou-

tenoit le ciel fur des colomnes , pour faire
entendre u’il avoit fçu que les abîmes de
la mer & es cieux fourniroient toutesiles
eaux pour inonder la terre , comme s’il en
avoit difpofé: Rupti fun: fonte: abyfli mag-
ne , à’ eataraüæ cœli apertæ fient. Toute:
les digue: des granderfourter de l’abîme fu-
rent rompues, à le: cataraôier du riel fu-
rent ouvertes. Voilà à quoi Homere peut
avoir fait allufion. Mais il ne fuifit pas de
découvrir les fens cachés fous les expref-
fions de ce Poète, il faut encore tâcher de
pénétrer d’où il apu tirer ces images a: ce
qui a pu. lui fournir ces expreflions. Ceux .
qui expliquent tout ce paillage par une 3116-.



                                                                     

a R a u A a Q u l s -gode phyfique , difent ne toute cette belle
oèfie, qu’l-lomere êta e ici, n’efl qu’un

emblème de l’axe du monde, qui cit fuppofé
paiier par le milieu de la terre 8: s’étendre
depuis un polo Jufqu’à l’autre. Que cet axe
et! confideré uelquefois comme une feule
colomne qui outient la terre 8c les cieux,
c’efi pour uoi Efchyle , 8e Platon après lui -,
l’ont appelé m’en au fingulier 5 tantôt il
cil confideré comme Jeux colomnes , l’une
qui va depuis le centre de la terre jufqu’à
l’un des pales, 8: l’autre depuis le m me
centre, juf u’au pole o ofé , 8c c’eil ainfi

u’l-lomere ’a parta ’. oilà pourquoi il a
it de: colomnes au uriel , mais cela me pa-

roit plus fubril que guide. J’ai dép dit qu’l-Io-
mere a placé l’aile d’Ogygie dans l’Oeean

Atlanti ue;cela étant le voifina e de l’Af-
fri ne à: du bas de l’Efpagne, le mont
At as ont pû donner à Homere l’idée de ces

colomnes qui foutiennent les cieux. Avant
lui l’Ecriture (aime avoit dit le: colomnes
de: cieux , pour les plus hautes montagnes ,
comme dans ce paiia e de Job 1.6. n. Co-
lumna cæli contremifiunt à” pavent ad nu-
tum ejur. Les colomnes des cieux tremblent
Ùfimt efliayées à la moindre defilê: menacer.

Mais il a encore ici quel ue c ofe de plus
articu ier , 85 ui a pu ournit à Homere
image de ces co omnes qui foutiennent les

cieux, je veux dire les colomnes mêmes
qu’Hercule avoit élevées fur le détroit,
v lll’ marquer la fin de fes ex éditions, (bien
ficoûtume des voyageurs à des conque?
tans. Car on ne peut pas douter que Ces cq,

x

a
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lomnes ne fuflent encore du tems d’Homere;
8c quand elles n’auraient plus exiflé , les
lieux où elles avoient été placées avoient
fans doute retenu leur nom, comme cela
arrive d’ordinaire felon la judicieufe remar-
que de Strabon. Voilà comme la Poëfie fçait
profiter de tout ce que la nature préfente, 8:
de tous les bruits que la renommée r6-
pand.

Cette Nymphe retient ce malheureux Prin-
ce qui pajre le: jour: à les nuits dans l’amer-
tume à dans la douleur ] le ne fçaurois
m’em échet de faire remet uer ici le grand
relie u’Homere donne à(la vertu ar le
contra e admirable de la pallion de la c’efle
Calypfo , 8c de la fageife d’UlyEe qui réfute

à tous fes charmes. .
Il ne demande qu’à voir feulement loft!

mée de fin Palais] Il y a une grande doue
ceur dans cette idée , 8c rien ne peint mieux
l’ardeur défir qu’on a naturellement de re-

vOir fa atrie après une longue abfence.
Ulylfe oubaite pallionnément de revoir
ltha ue ;maisfiles Dieux lui refufent cette
fatis action , il demande .au moins d’en ap-
procher, 8c pourvu qu’il nille voir la fu-
mée qui fort de fes toits , il cil prêt de don-
ner fa vie. Cela cil encore lus fort que ce

ne Ciceron a relevé en eux ou trois en-
roits de l’es ouvrages , qu’Ul (le préfera de

revoir 1tha ne à l’immortalit que Calypfo
lui offroit. demande d’acheter au prix de

a; jours, le plaifir , non de retournera
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Ithaque , mais feulement de voir de loin la
fumee de fou Palais.

Page 7. Qui vous a ofert tan: de ficrifices
four le: murs de Troye J Sous les mur: de
Troye ,n’efi as ajouté inutilement (clou la
remar ne d’ ui’tathe. Car ce n’efl pas une
chofe ien admirable u’un Prince offre
beaucoup de facrifices ans (on pa s , où il
a tout en abondance , mais d’en ofli’ir beau-
coup à l’armée dans un pays ennemi, voilà.
une marque eclatante 8c certaine d’une vé-
ritable picté.

guelle parole venez-vous de lai er écho;
per. J Jupiter regarde le difcours e Miner-
ve comme un reproche injurieux à fa Provi- q
dence , 8c il fait entendre que c’eit un blaf-
phême non feulement de dire ne Dieu per-
fécute les eus de bien , mais e s’imaginer
même qu’i les oublie , comment cela feroit-

’il poiiible?

ni u a e touries hommes en rudence ,
Ùâeiii le plus de fiacrifice: aîxDieux]
Homere ait bien fentir ici ne la véritable
prudence confiflea honorer esDieux. Plus
un homme cil prudent , lus il offre de fa-
crifices. Comme Moyfe di oit au peuple qu’il
conduifoit. Hæc efl enim veflra ficpientia 6*
intelleElu: coram populis. Car c’efi la toute
votrefizgeflè (’7’ toute votre prudence d’obfer-

ver ce: loix devant le: peuples.

Page18. Et comme il ne peut lui faire page



                                                                     

aux 1’01) rs sa’s.LivreI. 1l
dre la vie ] Car la vie des hommes ne déç
pend que du (cul Dieu qui l’a donnée.

Mai: voyons ici tous enfemble , à prenons
les meficrer nécefllzires ] Jupiter dit , voyons
ici tous enflamme 5 quoiqu’il foit le Dieu
fuprême 8e le feul fage , il n’exclut pour-
tant de fes confeils aucun des Dieux , pour
apprendre aux Princes que quelque rageai:

u’ils ayent , ils ne doivent jamais déliberer
culs des alfaires importantes de leurs Etats ,

8: qu’ils doivent appeller à leurs confeils
tous les (ages; car, comme dit le plus (age des
Rois, le [dut ejl dans la multitude des con-

fin’lr. Sa us ubi multa confilia , ’proverb. i r.
r4. Et là fera le falut oùfe trouvera la mul-
titude des confiant. Et eritfalus ubi malta con-
filiafunt , ibid. 2.4. 6.

Si telle efi la volonté de: Immortel: qu’U-
lyflè retourne dansfiz patrie, envoyons omp-
tement Mercure Homere ne s’amu e pas à.
faire opiner tous es Dieux; Minerve, qui cit
la fageiTe , voit que tous les Dieux confen-
tent au retour d’Ulyfle, elle propofe d’a-
bord les moyens qu’il. faut prendre pour le

procurer. ’ t
Et moi j’irai à Ithaque pour exciter 12m

fils , 6’ lui infpirer la force dont il a befiiin]
Homere commence dès ici à préparer la.
merveille de la défaite des Pourfuivans , 8:
dès ici il jette les fondemens de la vraifem-
blance dont il a befoin pour rendre cette
Canon croyable; car comme c’elt le prima



                                                                     

7a Rnnaxqusrcipal but du Poëte 8: l’unique fujet de (on
Poëme , tout doit tendre la, 8c tout doit s’v
rapporter comme à la fin principale. C’eft la
une remar ne d’Eullathe, quiell pleine de
(2ms. En e et , puifque Minerve infpirera à
Telemaque encore très-jeune, 8c qui n’a en-
core rien vu ni rien fait, le courage 8: la
force de s’oppofer à ce rand nombre de
Princes , de leur réfuter à de les menacer,
que ne doit-on pas attendre d’Ulyife , qui a.

éja executé tant de grandes chofes , quis’ell:
tiré fi heureufement de tant de perils, 8c qui
avec de plus grands fecours aura encore ce-
lui de la même Déellè P C’eli une grande le.
con pour les Poètes. Ils ne fçaumient com-
mencer de tro bonne heure à fonder les
merveilles qui doivent enfin s’executer.
Autrement le leâeur,»qui n’y fera ni ac-
coûtumé ni réparé, les regardera comme
incroyables. Et ’on peut étendre à ce qui
n’eil pas bien amené , le précepte qu’l-Iorace

donne fur les chofes atrocesôe monitrueufes
and] veut qu’on éloigne des yeux du fpc-

ateur:
Quodcumque oflendi: mihi fic , intradu-

’ la: odi.

Page 9. je l’envayerai à Sparte 6’ à P los
s’informer dejbn pere] Ce voyage de ele-
maque à Pylos 8c à Sparte cil: naturellement
&néceflairement imaqiné. Il n’eit pas na-
turel que ce Prince à ’âge où il cil , car il a
au mains dix-neuf ans, fe tienne enfermé
dans (on Palaisâ foufirir les infolences des
îourfuivans , il faut qu’il le donne quelque



                                                                     

sur! L’O n r’fs’ n’E. Livre I. .71

mouvement pour tâcher d’apprendre quel-
ques nouvelles de (on pere. Homere rire de
ce vo age de randes beautés; car outre
qu’il etend fa fa le par des épifodcs agréa-
bles 8c par des bifton-es anciennes , ui font
un véritable plaifir, il travaille à em ellir 8:
à rendre vraifemblable le caraétêre de Te-
lema ue, qui fans ficela n’auroit pli ni dû
être 1 beau. Ce jeune Prince , s’il étoit de-
meuré toujours enfermé dans fon iflc, au-
roit été un pauvre perfonna e 5 au lieu ue
dans ce voyage il apprend e grandes c o-
fes de fon cre, qu’il auroit toûjoursi no.
rées, 8c ui ui éleveur le courage 8: l’e prit,
8e le ren ent capable de le (scander dans les
occafions les plus difficiles.

Et que par cette recherche il acquiere un
renom immortel parmi le: hommes] La bon-
ne réputation en: fur-tout nécelTaire aux
Princes , & ils ne fçauroienr commencer de
trop bonneheure à en jarret les fondemens.
L’empreflèment ne Telemaque témoxgne
pour aller appren e des nouyelles de fon
pere lui acquerra un renom immortel? au
ien que fa négli ence fur un devoir fi

important l’aurait eshonoré dans tous les
fiécles.

. Elle attache à fer beaux pied: jà: talon-
nieres immortelles] Mercure n’efi pas le feull
qui ait des talonnieres, Homere en donne
ana] à Minerve , 85 c’ell une remarque que
les Peintres ne doivent pas oublier. p

A l



                                                                     

4 R a M A x q u r s
,’ a Avec le]. uelle:,plus legere que le: vents;

elle traver e] J e arle ma langue, mais pour
fuivre la lettre,i auroit fallu traduire ui la
portentfiir la mer à fin la terre au z vite
que les [buffles de: vents. Sur quoi Eufiathp
veut que ’on remarque cette exprefiion poe-
tique, comme une expreflion qui renferme
un miracle , ces talonnicres au lieu d’être
portées portent la Déefl’e comme des ailes
qui la rendent aullî legere que les vents.
Mais J’avoue que je n’ap erçois dans cette
ex reflion rien d’extraor inaire ni de mira-
cu eux. Rien n’ell lus naturel, 8c je croi
quil n’y a oint de langue ou l’on ne puifle

ire que es ailes portent les oifeauir. Les
ailes en appuyanrfur une quantité d’air les
foûtiennent , les errent, 8: par leur mou-
vement ui pou e l’air , comme les rames
pondent ’cau , elles leur donnent la facilité
d’avancer. On peut dire la même chofe des
talonniercs , puifqu’elles font le même elfe:
que les ailes.

r Elle prend fi; pique armée d’un airain
étincelant] J’ai déja remarqué dans l’Ilia-

de ne les Anciens fe fervoienr de l’aitain
lutot que du fer pour leurs armes défen-
ives 85 offenfives. Cc endant on ne peut

pas douter qu’ils n’en ent du fer puifqu’il
en cit fi fouvent parlé dans Homere, 8: que
dans ce même livre nous voyons que Men-
tes même à Temefe en Italie un vaillent
chargé de fer pour l’échanger contre de

* l’airam, 85 qu’ils l’em lovoient à plufieurs

ouvrages. Nous lifons nos Livres faims
flue



                                                                     

nman-m-rn-J

s un L’O n 1 s s t’a. LivreI. .7;
que le fer étoit anciennement Aaulfi eflime’
que l’airain. David .dlt. luiîmeme , u’il
avoit préparé un poids infini de fer 8: ’ai-
tain pour bâtir la maifon du Seigneur :Æris
vert) Ùferri non efl pondus, vinoitur enim
numerus magnitudine. Cependant ils em-
ployoient plus communément l’airain pour
toutes lesvarmes. Nous trouvons bien dans
l’Ecriture quelques armes de fer.- L’épée
dont Aod tuaEglon , Roi de Moab , étoit de fus. i- u;
fer. LaIpique de Goliath étoit armée d’un Fer hm” ’7- 7*

qui pe oit fix cens ficles. La pique de ce Phi-
iiflin qui penfa- tuer David, avoit auifi un -
fer du poids de trois cens onces. Il cit enco- l
te parlé d’armes de fer Se de cuit-ailes de fer, gâtât "’

comme dans Homere on ne lailfe pas de P ’ 9.”
trouver une maifue de fer , des javelots de
fer , des épées de fer: mais cela cl! plus rare,
8c pour l’ordinaire les armes étoient d’airain.
Peut:être avoient-ils trouvé le fecret de pré-
parer-l’airain , 8c qu’ilsnn’avoient pas celui de

préparer le fer aufli bien 85 de lui donner
une bonne trempe.IMa.is il faut plutôt croire
qu’ils prêteraient Parrain);- parce qu’il cil: l
plus bri lant , plus éclatant que le fer.

P e un ’dfflhtp’îù lafigure de Maires,

Roi et Taphiens] La tradition nous apprend
qu’Homerea été fi’fenfible à ’l’amirie, qu’il

a voulu faire honneur à l’es amis, en confa-
cran: leurs noms dans (es Poêmes.I’ai de’a
remarqué dans fa vie , i ne dans fon Iliade il
a marqué fa reconnoi ance à Tychius, 85
qu’il la marque’de même dans fan Odyfl’ée

à Mentor, Phemius a: à Mentes. Cc

Tome I. D



                                                                     

76 ’RIMAIRQU’SS
Montes étoit un celebre négociant de PHI:
de Leucade. Il rit Homere à Smyrne , le
mena avec lui8r ui fit faire tous res voyages. .
Oeil à ce Mentes que nous devons les deux
Pqemes d’Homere , car ce Poète ne les au-
roit apparemment jamais. Salin fans les lu. -
mieres qu’il avoit acquifçs ns (es courfes ,
8: fans les découvertes u’il y avoit faites.
Homere- pour lui faire onneur ne fe con.
tente pas de donner [on nom au Roi de l’ifle
de Taphos , une des illes Echinades , il feint
encore que Minerve prend fa figure préferaw

. blement à celle de tous les autres Rois voifins
d’Ithaque. Pouvoir-il le mieux louer PEufiaa
the ne une pas de dire qu’il fe peut faire
qu’il y eût alors à Taphos un Roi, ami (l’U-
lyiTe ,qui s’appelloit Mentes. Cela peut être,
mais j’aime mieux m’en tenir à la tradition ,

qui eflhonorable à l’amitié; i
7x , ,,Elle trouve là les fieri Pour nivaux de Pe-

nelope] Homere commence ientôt à mets-
tre devant les yeux l’indignité de ces Prin-

I ces ui airoient leur vie dans lesjeux 8e
dans ad banche. Rien n’efi plus [enflâme-

endant c’en de ce début que femoc ne
FAuteur du Parallale: Ce Poème e]! on
comique, dit-il , à le regarder par rapport à
ne: mœurs. Minerve trouve le: amants de Pe-
nelope qui jouoient aux riez devant jà porte ,
a 3qu des peaux de bœuf: qu’il: avaient
ne: eux-mêmes. N’ai-ce as bien entrer
dans le fujet du Poème, bien pénétrer ’
lesvues du Poète dans les caractères qu’il a

formés? , - a . .-.



                                                                     

, s un.1’0nrssn’r.Li-vral. 77-
’ Euitathe fait remarquer que le Poête
repréfente ces. Princes jouant dans la cour
du Palais, parce ne la timidité 8: la pol-
tronnerie les cm choient de s’en éloigner,

ils alliegeoient l’entrée pour voir tout ce
qui entroit-ou qui ferroit, de peut qu’on
ne prît contre eux quelques inermes.

Se dioertiflbient à jouer ]’ Je n’ai pu ex-
primer le jeu auquel ils jouoient, car nous
n’avons rien en notre langue qui y réponde 3
8: nous ne fçavons , ni ce que c’étoit que
le art-nias des Grecs, ni comment on y
jouoit; on dit feulement qu’on y joü’oit fur
un damier marqué de chaque côté de cinq
lignes 8e chacun des joüeurs avoit cinq mar-
ques qui étoient comme nos dames , ou

comme nospions des échecs ;’mais d’autres
prétendent’que c’étoit un jeu bien plus va-
rié. En elfe: , Athénée raconte qu’Apion .
d’Alexandrie diroit qu’il avoit appris d’un
homme d’Ithaque , appellé Ctefon , que ce
jeu des Pourfuivans étoit de cette maniéré :
Ils étoient cent huit, ils fe parta eoient en
deux Bandes, cinquante-quatre e’ chaque
côté; ils plaçoient chacun leur marque ou
leur’pion dans un damier il." des quarrés
’vis-â-vis des uns des aunes.Entre ces rangées
e de-niarques aralleles, il.yav6it une-f ace
vuide 5 au mi ien de cet efpace on plaço t la
maîtreife mat ue &comme nous dirions la
Reine , 8c fiel e fermait de but à tous. les
joüeurs. Celui ui avec fa dame frappoit. 8c
déplaçoit cette e , mettoit la fleurie à l’a.
place , 8; s’il frappoit encore cette damoient

D ij



                                                                     

as * Revenons;toucher à aucune des autres , il gagnoit le
jeu;8c celui qui gagnoit le plus de coups
dans les tours dont on étoit convenu , ga-
gnoit la partie, 85 il tiroit de là un augure
que (a maîtrefi’e lui feroit favorable , .8:
. u’elle’le préfereroit à fes rivaux.La maîtref-

e dame avoit tous les noms que les joueurs
vouloient lui donner. Les Pourfuivans l’ap-

.pelloient Penelape. .On rétend que ce jeu avoit été inventé
par Pa amede à la guerre de Tro e, pour
.amufer les Grecs St pour les empocher de
fentir la longueur de ce fiége , 8; Sophocle
-le.difoit en pro res termes dans fa piece in-
titulée Palame e. On avoit donc apporté ce

.qu à Ithaque, ou dans les ifles voifines,
îwant le retour des Grecs. PlatorË en donne
. invention aux E tiens. Le: gyptiens,

432.1212? dit-il , ont inventé üithmefique, la Çeomer’
1,, ,74, ime ’0’ l’Aflronomie ; il: automate invente

ixia-niai (2’ napalm . le jeu de: marquer à
Itelui dei dez. Mais ce jeu des mar ues étoit
; bien diEérent de celui que jouoient esGrecs.
flemme les Égyptiens ne fouifroient aucun
:qu inutile , 8a qui n’eût d’autre. but que le
.-plaiiir, ils avoient imaginé’unljeu que l’on
:joiioit fur un échiquier où émit marqué le
.coursïdufolteil,’ celui de la lune 8c les éclip-
fes.’ Mais mine fçait ni la manière. ni les re-

glesde Ce jeu. - - i »
Et le: autre: lavoient à" eflàyoien: le: ra-

Mes, avec dei-éponges] Car ni les Grecs ni
les Romains ne concilioient l’ufage des

’- ï il . . ; . .’ ’
l2 i



                                                                     

s on L’O D r s sia’r. Livre]: 7o
PàgCLII. Et uniquement occupé de l’idée

defim pere on le figurant déja de retour ]
Homere donne ici une grande idée de Tele-
maque , en le reprefentant uniquement oc-
cupé de ces penfées. Mais ces penfées fila-
ges, 8e ui percent même l’avenir, c’efl l’ap-

proche e la Déclic qui les infpire. La fagef-
fe ne nous rend pas feulement attentifs aux
devoirs de notre état , 8c ne regle as feule-
ment nos fentimens 8: nos penf es , mais
elle éclaire encore fouvent l’ame , de lui don-
tic-des prelfentimens de ce qui doit arriver. r

Car il ne pouvoitjbufliir qu’un étranger
fiit fi Ion -tem: rifla porte J On peut remar-

uer ici a politefle de ces teins heroïqiaies. l
elemaque n’envoye performe pour ire

entrer cet étranger , i y va lui-même , il
le prend par la main droite, ce ui étoit
alors 8c unemarque 8c un page de fi élité. Il
foutient fa pique 8c lui par e avec toute for:
te d’honnêteté. I

Et après que vous aurez prix quelque
nourriture] C étoit le dîner; les Pourfuivans
commençoient dès le matin à fe divertir de
à joüer pendant qu’on préparoit leur repas.
Au telle les AnCiens auraient cru commet-
tre une ’grande impolltcllè de demander d’a-
bord à un étranger qui arrivoit chez eux,
le fujet qui l’amenoit, ll’falloit commencer
parle regaler. Et on le gardoit quelquefois
neuf jours avant queide ui rien demander,
comme nous l’avons vu dans l’Iliade.

. . .v ’ ,, - . un; -



                                                                     

se R a Il a R a u a sa En même teint il marche le premier pour le
conduire] C’était alors un réf 6l: 8c un
honneur qu’on rendait à fes botes que de
marcher devant eux dans (a propre maifon ,
8c cela fe pratiquoit avec tout le monde
avec les petits comme avec les grands , par
les plus grands Princes mêmes, se c’était
une marque de politeffe 8: d’humilité; cela
cit même fondé en raifon , car il certain
que la liberté eltplus grande pour terni qui
marche le dernier. C’ell pourquoi on voit
dans l’Eleélre de Sophocle u’Oreitc , qui
vouloit faire entrer Egillhe ans fon’ Palais
pour le tuer dans la même-chambreoùcet
affama avoiera-Agamemnon, le fait entrer
le premier comme un vil efclave dont il faut
s’allurer : Il faut , lui dit-il , que tu marche:
lepremier. Aujourd’hui c’ell: tout le con-
traire , la politefle veut qu’on fuive aiklieu
de préceder. Il n’y a que les grands qui (e
font perfuadés que pour conferver leur di-
gnité , ils devoient marcher chez eux de-
vant tout le monde. Que diraient les Heros
d’Homere , s’ils voyoient ce rafinement de

vanité P . -Page 12.8147 un fie’ge qu’il couvrir d’un
beau tapitde difi’érentei rouleurs] Cet art de
faire des tapis 8c des voiles de différentes
Couleurs cit fort ancien , puifque nous en
voyons déja dès le tçms de Mo fe 3 le voile
de l’Arche étoit d’une admira le variété,

fiulchra varietate ’ contextum , Exod. 2.6. i.
On faifait aufii des étoffes de même pour s
habits :,les habits id’Aaron 8c de les fils
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h s un 130 Drs s n’z.L:’vnI. si
étoient d’une étoffe de différentes couleurs.
Les Princeflès 8: les grandes Dames s’habil-
loicnt de ces fortes d’etoffes. C’eli pourquoi
David dit: Ajh’tit Regina à dexm: tais in
veflitu deaurato circumdara variante. E:
nirmmamiè’ia varietatibus.

Et ni avoit un marchepied bien travaillé]
les lèges que l’on donnoit aux perfonnes
de dilhnâion, étoient toûjours accompa-
grés d’un marchepied. J’en ai dép parlé

ut l’Iliade. r
11mn près d’elle un autre fiége pour lui]

Il cil bon de remarquer juf u’au bout la po-’
litefiè de Telemaque. Il orme à Minerve
un liège. honorable qui a fou marchepied,
qu’Homere appelle Spo’m thon: , 8a il prend
pour lui un liège infcrieur , lus commun ’85
fans marchepied, u’il appe le nua-ah fiége.
On ne peut pas curer que ces lièges ne
foient diférens. Les Pourfuivans mêmes
obfervent entre euxla même différence: les
uns prennent des lièges communs zmæpoà; ,
8: les autres des fiéges de diflinétion Spo’nu; ,
felon leur dignité 8; leur puilrance.

e En même rem: un; femme apporte de
l’eau dam une aiguiere d’or fur un baflin .
d’argent] On ne peut pas douter que dans
cette maniere de fervice Homere ne peigne
les nageurs de (on rams ; 8c dans ces moeurs
on vox: un mélange admirable de fimplicité

a; de mg nificcnce. ,l I . . - . - r l D iii;.
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Page I 3. Et la finnmeliere donne le pain

à les autre: met: qu’elle avoitfimsfiz garde ,
à le maître d’hôtel , ée] Ce pallage a four-

ni une grande matiere de critique aux an-
ciens Grammairiens. Ils difoient que puif ne
la fommeliere fournit le pain 81 la vlan e,
Minée, u’ils prétendent être des relies,
des relie s des Jours précedens , il n’eft pas
nécellaire d’ajoûter que le maître dlhôtel
fer-t de grands baflins de viandes. C’efl:
pourquoi ils retranchent ces deux vers au-
39:5, &c. Mais ce font de vaines fubtilites

e gens qui abufent de leur lorlir. Il n’ a
rien ici que de très-naturel 5 85 chacun y it
ce qu’il doit faire 8: ce qui eli delon cm;
ploi. La fommeliere fournit le jam 8: les
viandes qu’elle avoit flmsfa gar e, 85 ne
l’on fervoit froides , comme aujourd’hui es
pâtés , les jambons , les langues; &le maître
d’hôtel , ahan-pi; , c’elt-à-dire , l’officier qui

découpoit les viandes 86 qui faifoit les or-
tions, fervoit fur table ce que le cui mie:
venoit d’apprêter , les viandes chaudes. Les
viandes froides que la fommeliere fournit,

cuvent fort bien être appelle’es empanna,
parce qu’on les fervoit plus d’une fois , com-
me cela fe pratique encore aujourd’hui, 8c
que la fommeliere les reprenoit uand on
avoit dellervi; 8c c’en dans ce fens- à qu’Eu-
fiathe l’a prisywupro’yëe fipéfeœë: ligneul à a;
mper’palm’ârë; Z7114 250m. Homere appelle fau-

pea’vôa les mets que la fommeliere avoit fous
fa garde 8e qu’elle réfervoit dans l’office ,
c’ell-â-dire, des mets des jours préçedens A *
mais qui ne peuvent pourtant pas être appel. ï



                                                                     

Sur. 1’091 ssa’e. LioreI. 8;
les roprement des reliefs , parce que les re-
liefsP font tout ce qu’on dellert froid ou.
chaud. Et à propos de ces reliefs, Eulla-
tire rapporte une chofe allez curieufe , que
Demetrius de Phalere ayant donné à Moï-
chion , les reliefs de fa table; ce Mofchion ,

ui les vendoit , amafl’a en deux ans ail-eu)
’argent pour acheter trois terres.

Der havant: leur donnent à laver] Eufiaë
the fait remarquer ici une bienfé ance d’Ho-’

mere , une femme donne à laverai Mantes
8: à Telemaque , mais aux Pourfuivans ce
font des herauts qui font cette fonction , il
n’auroit pas été honnête qu’une femme eût.

fervi des gens fi infolens 8e fi débauchés.

Un heraut prÎ’fenta une lyre au chantre
Phemius J Dans es anciens tems les Princes
entretenoient chez eux des hommes rages ,
qui étoient philofophes 8: muliciens , 8: qui
travailloient non feulement à entretenir-la.
Eric dans leur maifon , mais à y faire fleurir"

fagelfe. Ils avoient un foin particulier des
moeurs. Ulylfe en partant ont Troye en v
aVOit lailTé un à Penelope. Et Homere-lui »
donne le nom de Phemius ,r pour faire hon-I
neur à un de res amis qui portoit ce nom, 8c
qui avoit été fon précepteur. "

Quoiqu’apee régie prame] Homère a’oûtel

gela pour faire voir a fagefi’e de ce mu cien-,v
Il ne chantoit-qu’à regret devant’ees Prince:
qui étaient incapables de profiter de l’es le-

il)!!!» . A n 4 1.. A I n .D v



                                                                     

84 . Ranaanns. Page 14. Me pardonnerez-vousfi je voue
dis d’ abord ne voilà la vie de ces infiJIens]
Voilà un trait de politelfe très-digne d’être
remarqué , Telemaque croit ne au blefier
le neigeât dûâ fou hôte ne e commencer
par b Amerces Princes, de a: plaindre des
défordres qu’ils commettent chez lui.

Que d’être chargés d’or à de riches ha-

bit: comme vous les voyez] Homere a mû;
jours foin de faire entendre qu’il n’y avoit
que les débauchés 8e les lâches , en un mot
les ens méprifables , qui aimallent la ri-
che e 8e la magnificence outrée des habits.
J’en ai déja fait une remarque dans l’îliade.

Page r 5. Il ne nous re e aucune affairant?
dont nous parfilons nous errer J Il y a dans le
Grec «W ne au" M1095. Et Euliathe nous
avertit que d’autres ont lû allât m âprvêaæafi.

Mais la premiere leçon cit à mon avis la feu-
le bonne , iArupni veut dire fimplement effré-
ranee, attente; 8e aux»; lignifie non feu-
lement efpérance , mais une efpérance , qui
par la joie u’elle infpire , communique au
an 8c auxie prits une douce chaleur , four-

ce e vie , ce qui convient bien ici.

Car pour arriver à une , il n’y a d’au-
tre chemin que la mer] Comment. pourroit-
on aller par terre dans une ille 211 femble
donc que Telema ne dife ici une fimplicité
trop grande. En athe l’excufe , en difant

ne cela lied bien dans la bouche d’un jeune
rince qui n’a encore rien vu , 8: que la:
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.eonverfation ne demande pas toujours des
chofes ferieufes 8e foutenues.

Page 16. Parce qu’Ulyfl’e étoit l’ami des

hommes] Le Grec dit encore plus fortement,
il étoit le tuteur des nommes ,i’im’spolpos , c’eû-

a-dire , qu’il étendoit les foins fur tous les
hommes. Et voilà la plus grande louan e

u’on puilfe donner aux Rois. Les enfans es
ieux ne doivent pas feulement étendre

leurs foins fur leurs fujets , fur ceux qui les
environnent , mais fur tous les hommes ge-
neralement , ils doivent être les bienfaiteurs
de tous les hommes. Mais ce mot lais-pope; ,
comme Euüathe l’a remarqué, n’a pas feule-

ment une lignification aâive,’ il en a encore
une pallive, c’elt-à-dire, qu’il l nifie celui
qui aime 86 celui qui off aimé , 85 a derniere
ignilication cit une fuite de la premiere ,

qu’un Prince aime tous les hommes , il fera;
infailliblement aimé de tous les hommes.

IF: je re nefilr le: Ta hiens, ui ner’a Il?
quem qu’âla marine’JPTaphotsl eli ungpille
entre Leucas 8c Ithaque vis-à-vis de l’Acar-
nanie; elle cit aulii appellée Ta hiuja’.’1.es
Taphiens ne s’appliquoient qu’a a marine,
8c ils ne s’y appliquaient que pour le com-
merce; ils n’allercnt point à la guerre de
Troye avec les autres Grecs des illes voili-
nes. Il en fera parlé dans le Livre xrv.

l je fuis venu aînfi eul fier un de me:
vuifl’eaux] Eullathe nolis avertit fort bien
que dans le vers Grec il): ne lignifià pas ici ’,

Vl



                                                                     

86 Rnuaxqves .-,mais ainji , saliras , c’ell-à-dire, fans façon ,’.

fans appareil, non pas comme un .Prince ,
mais comme un negociant , car Il goûte
qu’il ne va que. pour trafiquer. (2’33 n’ell: 3a-

mais topique dans. Homere.

Et je vais à Temefè chercher de l’airain ,
à l’échanger contre du fer] Dans le pays des
Brutiens au bas de l’Italie , il y avoit une
ville appellée Temefe ; il y en avoit une de
même nom dans l’ille de Cy re. Et l’une 8:
l’autre étoient célebres ar ’airain qu’elles

produiroient. Strabon les anciens Géo-
graphes prétendent avecr raifon qu’il cil ici
queliion de la premiere, de celle d’Italie,
parce ue pour aller de Taphos à cette Te-
mefe , e c emin ell de palier ar Ithaque ,
au lieu que pour aller à celle e Cypre, on l
ne fçauroit pailler par Ithaque fans s’écarter.
Le fçavant Bochart a fort bien conjeâuré
que les Pheniciens avoient donné à ces deux
villes le nom de Temejè , à caufe de l’airain
que leur terroir produifoit , car Temes en
leur langue lignifie fufion. Et les Pheniciens
s’appliquaient beaucoup à la fonte des mé-

’ taux.

’ Mais on dis que ce hon vieillard ne revient
plus à la ville J La douleur , ue Laërte avoit
du malheureux fort de fou s qu’il cro oit -
perdu , l’avoir jetté dans une li noire mé an-
colie , qu’il s’était retiré à la cam agne où

il Vivoit pauvrement avec une feu e l’ervan-
te. Ce car-acière cil très-naturel 8: très-rom.
chant. Il a pourtant déplu à un Critique
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moderne, à l’auteur du Parallele. Le Poète

u’a fuivi Terence en a fait plus de cas , car
’ paroit qu’il a formé fur Ladite le caractère
de ce bon Menedeme , qui pour le punir d’ê-
tre caufe de l’abfence de (on fils , le retire
de même, le tourmente, renonce à toutes
les douceurs de la vie Se s’accable de travail.

Page r7. Et il e retenu dans quelqueifle
fort éloignée par es hommes inhumains 6’
fiavages l’Voilâ un mélan e de vérité 8c de
faulfete’. Il cil vrai qu’Uly e cil retenu dans
une ille éloignée , mais il eli faux qu’il le foi:

par des hommes inhumains 8: fauvages ,
purique c’ell. une Déclic qui le retient , 8:
qui ne le retient que parce qu’elle l’aime.
Minerve veut bien ici parler en homme , car
telles font ordinairement les conjectures des
hommes. Ils devinent en partie , 8e le trom-
pent en partie; il cil rare qu’ils penctrenta
toute la vérité.

Page 18. Ma mere m’a dit que je fuis
flan fils] Voici ïun panage dont on a fort
abufé contre les femmes , comme li Telema-
que avoit voulu faire ici une fatire contre
elles , ce qui cil très-faux. Comment a-t-on
pu s’ima mer que ce jeune Prince , plein
de ref e 8C d’admiration , comme il étoit,
pour a mere , dont il connoilfoit la vertu,
ait voulu douter 8c faire douter de (a fagelfe
85 de la fidélité P Ce n’en nullement le fens
de les paroles. Telemaque vient de promet- .
tre de dire la yérite’ telle qu’il la fçait 3 il la
dit, 8c cequ’ll «une dettes;an fens. Les ,
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Iuril’conl’ultes mêmes (ont entrés dans cette

penfée qui cil celle de la nature. La mer:
cil: appellée certu , certaine , comme elle
l’en en effet , mais on n’a pas la même certi-

tude fur le pere. Mater certa un dicitur,
dit Grotius . nia inveniuntur qui queue par-
mi à educarroni adfuerint. A: de pane hujus
gradus certitudo haheri non potefi. Cela cil
li vrai 8c li generalement reconnu , qu’Euri-
pide tire de cette certitude de la mere la
raifon pourquoi les meres ont naturellement

lus d’amour pour leurs enfans que les pesos.
a mere fçait que l’enfant cil à elle , 8: le

pere ne fait que croire qu’il ell à lui :

H’ pis golf 4507:7; in?» 315e , il]: ifs-tuf.

Et après lui Menandre a dit , Perfimne n’efi
afl’uré de connaître fan pere , nous le [bu
pontions , nous le croyons , à voilà tout. Mais
ce foupçon 85 cette cro ance deviennent
des certitudes 8c des vérit s confiantes, lorr-
que les meres meneur, comme Pene10pe,

.une vie très-fa e 8e très-regle’e. Quand cela
n’en pas, les outes ne (ont que trop bien

fondés. .
Pa o 19.PuifquePenelope vous a mis au mon-

de] ette réponfe de Minerve cil fondée fur
ce ne la gloire de Penelope étoit déja fort
cèle re,8c que la bonne ré utation des pores
8e des meres ell un flam eau qui éclaire
les enfans , 8e qui les rend illulires quand ils
marchent à fa lumiere.

a, fi-ce nm fêter?eji»ce une noce ? ce n’eff-
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pas un repas par écot 1 Il n’y a naturellement
que trois fortes de réjouillances , de fellins.
Le repas arécot, in": , ou chacun paye
fa art. a nôce, palpas , 8: la fête , and",
c’e -â-dire, un grand feliin qu’un feuldonne
à tous les autres. Minerve, par le bruit, par
le déforde 8c par l’infolence qui regnoient
dans ce repas, dit que ce n’elt pas un écot.
Dans un repas par cot on cit plus fobre,
plus moderé , car chacun y cil: pour foi. Ce
n’en pas une nôce , car il n’y a ni marié ni
mariée , ni rien de tout ce ne la nôce atti-
roit. Enfin, dit-elle, ce n’e pas une fête ,
car le maître de la maifon bien-loin d’y pren-
dre part , s’en afflige; voilà pourquor elle
ajoute , affinement c efl une clé ouche. Il faut
toujours le fouvenir que cette Déelfe parle
en homme , pour faire parler Telemaque ,
8e pour lui donner les confeils dont il avoit
befoin.

. Page zo. En ont ordonné autrement] 23:;-
png ËfieÉAor-ro , comme s’il difoit, en ont jette

autrement les dez. Pour faire entendre que
les’Dieux ont joué la fortune de cette mai-
fou , comme nous dirions , à trois dez, qu’ils
Pour lailfé aller au hazard avec la derniere
indifference. ï

Les Harpyes nous l’ont enlevé] J’ai défia

remarqué dans l’Iliade Livre xvr. que" les
Anciens appelloient Hurpyes certains mon-
fires ailés , que ce nom a été donné à tout
ce qui court ou qui vole avec ra idité, 8:
qu’ainli les tempêtes 8c les tout mon: de t
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vents ont été fort bien nommés Harpyes.’
De-lâ quand quelqu’un venoit adifparoître
fans qu’on fç t ce qu’il étoit devenu , on
difoit que les Harpyes l’avaient enlevé.

Page 2.1. Sont venus s’établir ici pour
rechercher me mere en mariage , (’7’ ruinent
me maifim] Voilà ce u’il ya de bien ex-
traordinaire, que des rinces qui recher-
chent une Princelle en mariage, s’établilTent
chez elle, 8; ruinent la maifon, qu’ils de-
Vroient plutôt enrichir, en faifant tous les
gours de nouveaux préfens. Mais ce n’efl pas
àcequi paroit de plus furprenant; on s’é-

tonne davantage de voir que arce qu’un
Prince ell abfent , les Princes es fujets 8:.
autres aillent s’établir chez la Reine mal ré
elle , 8c confument fou bien. Ne peut-e le
pas les chauler P non elle ne le peut, 8c on a
tort de s’étonner. Le ouvemement des Il
Etats de la Grece étoit oyal,’ mais il n’é-

toit pas defpotique. Les grands du Royau-
me , quor ne fujets , avoient de grands pri-
vileges 8: eaucoup d’autorité.Penelope, qui
étoit feule , qui n’avoit-qu’un beaupere ac-
cablé d’années, ui même s’était retiré,&

u’un fils encore ort jeune , ne pouvoit re-
nierai cette foule de Princes très-fiers 8c

très-infolens , ui avoient gagné prefque
tout le peuple. t la crainte même qu’ils
n’attentalfent à la vie de fou fils . l’obligeoi: -
à garder avec eux de randes mefures.D’ail-
leurs il faut regarder a fituation ou la Reine
8: fon fils le trouvoient alors , comme une
minorité, 8: une minorité très-faible. Quels .
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troubles ne caufe pas une minorité de cette
nature dans les États même dont le gouver-
nement cil le plus defpotique Se le plus ab-
folu ! Il n’y a donc rien contre la vraifem-
blance dans cette partie de la fable qui fait
le fujet du Poème.

Ma mare leramujè , n’oflmt ni refufer un.
mariage qu’elle abhorre, ni, 00.] Homere
releve bien la tigelle de Penelope , en pei-

ant la terrible fituation où elle fe trouvoit.
le n’ofoit refufer le mariage qu’on lui pro-

pofoit, de peur d’y être forcée; à: elle ne
cuvoit l’accepter car elle attendoit rod-

)ours-fon cher Uly e. Il falloit donc trouver
tous les jours de nouveaux menagemenspour
diffère: 8: pour amufer ces Princes.

Page 2.2.. Ah , pour verriez un beau chum, .
gement, z tout d’un coup il venoit à paraître
aujour ’hui] Homcre ne perd pas de vue
fon fujet , &il continue de préparer le meur-
tre des Pourfuivans pour le rendre vraifem- I
blable. Voici Minerve elle-même qui dit

ne fi ce Prince paroilïoit (cul à la porte de
3m Palais avec fes armes, on verroit les,
affaires changer de face , 8: les Pourfuivans .
punis. Qui cil-ce donc qui pourra s’étonner
qu’Ul fie execute cette grande vengeance,

uan il fera aidé de l’on fils 8c de deux fi.
gèles ferviteurs , 8: qu’il attaquera ces Prin.
ces à table déja noyés devin?

Lorfilu’il revint d’Ephyre, de la cour d’I- .
lu: fils de Martiens] Les Géographes mar- i r



                                                                     

’9; Rvnquqnssquem fix différentes villes appellées Ephyre.
Mais Homere ne ut parler ici que de celle
qui étoit de la T efprotie dans l’Epire. Car
c’efl la feule E hyre dont ceux 111 en reve-
noient out al et à Itha ne , fu ent obligés C
de lp er par l’île de a hos , qui n’étoit
nul ement fut le chemin es autres. Cette
Eph re n’e’toit pas moins celebre par l’es
poi ons , que l’Ephyre de la Theflalie.Medée
y avoit fait quelque fejout , 8: auroit fans dou-
te enfei né fon art à fes habitans. Et l’on
veut meme-que leur Roi Ilus fût arriere-
petit-fils de cette Princefi’e 8c de Jafon , car
voici fa genealogîe :

Jafon , p
Pheres ,
Mermerus,

Ilus. cMais ie doute que l’on pût accorder cette
filiation avec la faine Chronologie. ’

Demander à ce Prince un pojfim mortel
, pour en frater i[et dards] Les Ancrens étaient

quelquefois 1 accablés de bêtes Il! défo-
loient leur pa s, ne pour s’en dé ivrer ils
étoient oblig s de eut faire la guerre avec

. des dards em ifonnés. C’efi dans une fem-
blable néce té u’Ulyfïe va demander des
poifons au Roi d’ phyre.

. v Ilus "fifi; de lui en donner ,ptm-e qu’il
avoit la crainte des Dieux] Il ne faut pas
douter u’Ulyfl’e ne dît à Ilus l’ufage
lVOuloit aire de ces poifons , 8c ce qui l’o li-
gcoit à les demander. Mais comme Ilus ne
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le connoifi’oit pas fans doute , 8c u’il ne fça-
voit as s’il ne feroit point ca able d’en abu-
fer; K les lui refufa parce qu’i avoit la crain-
te des Dieux, .8: qu’on f: rend criminel
grand on fournit aux autres des moyens de

aure des cr une . . .
Man en , ni l’aimait extrêmement]

Mentes it que a crainte des Dieux em ’-
cha Ilus de donner des poilons à Uly e,
mais que (on ere lui en donna; veut-il
donc dire que on. pere ne crai oit pas les
Dieux? non , fans doute. Il aj te la raifon
pourquoi Anchialus lui en donna,c’efl: u’il n
aimoit extrêmement UlyEe; voulant ire
entendre qu’il ne l’aimmt que parce qu’il le
connoiffoit 8e qu’il l’efiimoir. Les gens de
bien n’aiment que les vertueux , 8: l’on peut
tout confier à ceux qui ont la vertu en par-
t e. Voilà quelle eit l’idée d’Homere , mais
j’ai cru être obligée d’en dévelo perle ve-

rizable fens dans ma Traduction. l ne faut
rien lanier d’indéterminé fur une mariere fi
délicate , de eut que la corruption n’en pro.
fite , 8c qu’el n’empoifonne ce qu’il y a de
plus innocent.

Si don: Ulyflè venoit fifi mêler tout d’un
coup avec ces Pourfitivans ] C’efl ainfi qu’il
faut traduire ce pafia e, car le mot afillqlfll",
comme Eultathe l’a ort bien remarqué, cit
un terme de guerre, comme notre terme ,

[a mêler avec le: ennemis. Homere ne fçau-
toit être bien traduit , fi l’on ne conferve
toutela proprieté des termes dont il fe ren,
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car c’efl ce qui conferve 85 qui fait voit la.

Juflefle desidees. .
Page 1.3 . Et la joie de leur: néce: convertie

en un deuil très-amer] Le Grec dit cela tout
en un mot mnpa’we: , c’elt-à-dire , de: gent.
quzfi marient malheureufement , qui font der
miser ni leur [ont funejïer’, 6’ dont il: on:

toutjiflijet de je repentir. . ’
, Et la Reine votre me", fielle penjè ifs:

remarier , qu’ellefe retire demie Palais de
fin pare] I y a dans l’expreflion d’Homere.
un défordre , ou plutôt une efpece de foie--
cifme qui vient d’une ellipfe , Se qu’il cil bon
de remarquet,parce qu’il renferme une bien--
féance digne de la Déclic qui parle. Elle
commence ar l’accufatif me,» , marrent ,
8c elle employe enfuite le verbe lira, en: , h
aille. On voit bien qu’il n’y a as là de con--
firuflion. D’où vient cela P1 vient de ce
que Minerve vouloit dire d’abord votre
mere , renvoyez-la : m1160: , ÉTM’FEILŒJMV. Mais

après avoir (il! finies , le terme érémpdwr lui
a paru trop-dur R8: laurant l’accufatif feu!
par une c lipfe , Il a continué par le nomi-
natif i’m qui n’a rien que de doux. Tele-
maque cil incapable de renvoyer fa mere,
mais fa mere peut fort bien prendre le parti .
de le retirer.

Là [carias à Peribe’e aurantjbin ] Après
avoir dit qu’elle jà retire dans le Palais de
fin peregi ajoute , il: auront foin .- pourquoi
ce pluriel après le mot pere qui cil: au fin-
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V gulier? c’ell que le pere comprend aufli la.

mere. C’efi pourquoi j’ai mis dans la Tra-
duction, Icarius à Peribe’e auront foin, ée.
Car on ne peut pas douter qu’il ne parle ici

I du pere 8c de la mere de Penelope,puifqu’il
dit révisa? ,44», qu’ils feront la nôce.

Pa e 1.4.. Ou t la divine lle de iter,"
la Reëomme’e , gui plus que âme aukI’Déejï

[a] Ce palÎaFe cil un peu différent dans l’o-
,riginal , 8c i en: micellaire de l’expliquer,
car il ne laine pas d’être difficile. Hornere
dit, Ou fi vous entendrez uelque parole
( échappée ) de la par: de fit iter, à qui
fouvent apporte aux nommer e bruit de ce
:qu’ilr cherchent. Le Poete appelle Jim, quel-
que parole échappée par hazard, comme
.celles que les Latms appelloient omina. Il r -
dit que cette parole vient?» Ans, de 3upiter,
parce que c’e ar un. elfetade fa Providence
que cette arc e arrive jufqu’à nous, 8e il

.ajoûte u’e e porte aux hommes néce, c’eû-

.à-dire , e bruit de ce qui doit arriver 3’ car,
comme VEuflathe l’a remarqué, au: dans
Homere li nifie qui," , le bruit. En elfet il ar-

rrive tous es jours qu’on entend des nou-
velles confufes dont on ne connoitni la

,fource ni les auteurs , 85 I ui enfin. fe trou-
;vent véritables. Voilà le eus de l’oriËtilnal ,
j’ai tâché de le conferver dans la Tradu ’o’n ,

mais en la rendant plus fenfible.

Chez le Divin Ne or] Homere donne ici
à Neflor l’épithere" e Divin , 8: ne donne à

,Menelas que, celle de. en?" , blond,.11 hue
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nce. .De-là vous irez à Sparte chez Meneur
ni ejl revenu de Troye après tous les autres]
enelas étant revenu le dernier pourra lui

donner des nouvelles plus fraîches 8: plus
fûtes de fou pere que tous les autres.

Page aga Vous ’lui e’leverez un tombeauI
C’en;- donc un vain tombeau , du. «à gnian.
comme dit Eullathe. Cefl-à-dire , un tom-
beau vuide qui ne renferme pas le corps.

Et pour donnerez à votre mere un mari
que vous; dzoifirez nous-même] Ce pafra e
me paroit? remarquablei, l u’une Pnnce
qui veut fe remarier dorve ece’voir” ce nou-

veau mari de la main de fou fils. Il y a à
cela bien de la raifon 8e de la bienféance.

Page 2.6. N’entendez-vour par quelle gloi-
1e s’efl acquife le jeune Orefle] La fituation
de Telema ne n’ell nullement femblable à
celle d’Orélte. -Maiscomme Orelte’ a aequis

une grande gloire en tuant le meurtrier de
fou pere , Mmerve veut faire entendre à ce
jeune Princequ’il en acquerra une pareille ,
en tuant les Princes ui perfecutent fa mer:

4 8: qui ruinent fa mailon. i ’
p Page 2.7. La Déeflè le quitte à s’envole
: emmena oifiàu à dijiiaroz’t] Il ya dans le

Grec, épris Il. Je airé-nua 4554.9.3 , 85 l’on a.
- erpliqué ce mot «hlm. bien Nutriment.
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Les uns veulent ne ce fait le nom prOpre
de l’oifeau , une e pece d’aigle appellee s’il-
mac , la Déeflè s’envole comme l’oifeau qu’on

âppelle «irénique. Les autres veulent que Mm.
gnifiepar le trou de la porte , les autres par

la cheminée ; 8: d’autres enfin prétendent ne
én’mqa eh la même chofe que Éani; , ininfl-
ble , 8c c’eille fens quej’ai fuivi , arec u’il

me paroit le plus naturel Se le renflent: e;
La page s’envola comme un agha à rufia-
rut. Le oëte compare le vol e Minerve à .
celui d’un oifeau, qui dans un moment dit? I
paroit à notre vue.

p P e 2.8.11 chantoir le retour de: Grecs-Nie ,
voilà a grande raifon du filencedes Prima i
ces 8: de l’attention qu’ils donnoient à [on
chant , ils s’attendaient que ce chantre leur
âpprendroit peut-être la mort d’Ulylfe , car x

s’regardoient ces chantres comme une où ’À
pece de prophetes ,.8t ils étoient maclés
qu’ils étoient véritablement infpir s.

Que la Déeflè Mnerve leur avoit rendu fi
funefle] A caufe de l’infolence d’Ajax le Lo-
crien , qui avoit profané (on «temple par la
plus impie de toutes les a&rons.

Elle s’arrêta fur le feuil de la porte] Hod
mere ne fait pas faire un feule action à Pe-
nelope, ni une feule démarche ui ne (oit:
dans toutes les régles de la fagelle de la re-
tenue la plus fcrupuleul’e. La douleur la fait
defcendre de ion appartement pour ordon-
ner à Phemius de chanter autre chofe que le

J



                                                                     

99 I’Rnuanqnss Aretour des Grecs. Elle n’entre pas dans la
(ale , elle n’approche point de ces infolens ,
plus - redoutables encore dans la débau-
che , elle ne fe découvre pas-11e vifage ,8;
fes yeux (ont baignés de pleurs. ’

- Page 2.9. Vous êtes infini: de toutes les
allions les plus , 05.] Homere veut dire
que Phemius étoit très-fçavant dans l’Hilloi-
se 8: u’il étoit grand Philofophe, car-la
véritab e définition de la Philofophie , c’eit

u’elle efl la eonnoiflance des chefs divines
à humaines. Homere cil donc e premier
auteur de cette définition. C’efl une remar-
que d’ElluIlathe qui m’a paru digne d’être
rapportée.

i Et c’e ile-là que les lus grands muficienr
tirent ’ordinaire les figer: de leurs chants ]
Cela e11 vrai, 8e c’el’t pourquoi Virgile feint
que le chantre Jopas chante a» la table de
Didon , non les avantures particulieres de

a la fin du quelques :Princes , mais les fecrets les plus
livÆJc l’E- profonds de l’Afironomic: ’

au o . . ." Hiccanit errantemlunam filifque labores;
Au telle, par tout cet endroit il eil aifé de
voir que les chants de ces mufiçiens étoient
degrands ouvrages. les chants que’nous
appelions aujour ’hui, des cantates, en apé-
prochent beaucoup ,’ 85 biemloin de s’éton-
ner qu’on les ait introduits parmi- nous dans
ce’dernier fiécle , ’on’ doit être furpris qu’on

ne l’ait pas plutôt fait. Car ils (ont trêsacon’.
formçsàla raifon. , a: donnentvlieuiü une

grande
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ramie varieré de mufique ; on pourroit

leulement délirer que les fujets y fuirent
auiïi figement traités , que la manier: cil fa-
gement imagine.

Mai: nitrez relui ue vous avez cam-
mence’, ont le ujet e; trop m’fle, à qui
me , 0:. ] Pene ope n’explique as ici la vé-
ritable raifon, elle en a une p us folide 8:
plus profonde. Elle ne veut pas que Phemius
continue ce chant , de peut qu’enfin il n’a -
prenne aux Pourfuivans des chofes qui e-
roient fort contraires à l’es intérêts; car , ou
il fera entendre qulUlyflë cit mort, 8: alors
ils uferont de violence pour l’obli et à fe
déclarer 8: à choifir un mari 5 ou i les me-
nacera qu’il cil prêt de revenir, 8: alors , ils

rendront des mefures contre fa vie. D’ail-
eurs , ajoute Euflathe , ce n’efi point au

chantre Phemius à chanter le retour d’U-
lyfl’e , c’efl à Homere. Ainfi c’eit fort à pro-

os que Penelope l’empêche de continuer ,
gr Homere fait tirer du fujet les raifons né-
celfaires 8c plaufibles.

Page 30. Dan: la gloire 2]! répandue dans
tout lapa rd’Argos à dans toute la Grue J
Mais la foire d’UlyfTe n’avoir pas feulement:

rempli a Grece , elle étoit parvenue en
bien d’autres climats. Ulyflè étoit connu en
Italie , en Efpagne , en Afrique. Dloù vient
donc que Penelope lui donne des bornes
fi étroites P c’efi qu’elle ne fçavoit pas alors

tous (es travaux, 8: qu’elle croyoit u’il
avoit peti dans quelqu’une des iles de la re-

Tome I. E



                                                                     

xoo x .Rnunxqunsce , qu’il n’y avoit que les Grecs qui fui!
(en: informés de fes grandes actions &de
[es malheurs. Car je ne fçaurois goûter la
raifon qu’Euflathe afoûte , que Penelope ne
faifoit cas que de a gloire que l’on acque-
roit parmi les Grecs , 8: qu’elle méprifoit
l’efiime des barbares.

Ma mare, pourquoi défendezwour] Tele-
maque ne dit Jamais la Princefl’e , ni la Reine
en arlant de Penelope , 8: en lui parlant,
il dit toûjours ma more. Ces termes de
pere Sade mare fontii refpeâalales 8: fi faims,
qu’on ne dort Jamais en fublhtuer d’autres à
leur place. Cependant une malheureufe dé-
licateffe a introduit de nos jours une pemi-
cieufecoûtume 3 on regarde ces motsmon
pore , ma mare , comme des mots-ignobles; il
n y apas jufqu’au ent bourgeon qui ne fe
croye oblige de ’re Monfieur , Madame ,
en parlant a ceux qui lui ont donné le jour.
Qu’arrive-t-il de-la? Il arrive n’en perdant
ces noms naturels , nous pet ons les fenti-
mens u’ils inf irent , 8c que les familles ne
font p us des milles , mais des fociete’s d’é-
trangers. Je n’ai îû lamer pali-cr cette occa-
fion de marquer ’extrême averfion que j’ai
pour une vanité fi mal entendue.

Ce ne [ont point le: Chantre: qui [ont poufs
de ne: malheurs ] Telemaque croit que c’efl
par une fuperfiition allez ordinaire aux fem-
mes, que Penelope ne veut pas que Phe-
mius chante le retour des Grecs , 85 fur cela
il lui dit fort bien que ce ne font pas les
chantres qui font caufe des malheurs qu’ils



                                                                     

son L’Onrssn’n. Livre I. to!
chantent 3 car ces malheurs n’arrivent as

parce qu’ils les chantent , mais ils es
chantent parce. qu’ils (ont arrivés.

Jim: miferables mortels ] Le GrCC’dÎt,
irdpdflv ÉAOnïfi’nr , aux hommes laborieux,
induflrieux, dont les [rejoins iaiguifent l’in-
duflrie. C’efl-à-dire’, aux hommes. qui’par

la mifere de leur condition, font forcés de"
travailler continuellement à imaginer, à
trouver des remedes contre les malheurs
qui les accablent ,rcar c’efl cette néceflité
qui cit la mere des arts. De-là le mot giaours)
a été pris pour des gens d’ejprit, comme au

Commencement du Livre 1v. Se pour des
gens habiles, 85 qui ont ac uis de la répun
ration dans leur art, comme ans le Livre xr.
Il cil formé du verbe dansa , qui lignifie ima-
ginernrouver.

Car le goût de tous les hommes , s’efl (l’ai.

mer toujours mieux les ehan ans les plus nou-
velles ] Ce goût efl genera . Pindare a dit
(in cela dans l’od. 19. des Olympioniquesf:

"a. . .. . KING! dg maltât
h T ’l I cl lMs! on" , «1954 il, open"

NIU’fi’pUI.

Loüez le vin vieux 6’ les fleurs des chan-

jèns nouvelles. ,
Page 3 x. Es ne penfez. qu’à vos occupations

ordinaires , reprenez vos toiles, ’UDSÆlfedqxl
C’efi lamême chofe que ce qu’He or dit a.

l e E ij



                                                                     

vos. Ren’anouns ’
Andromaque dans le Livre vr. de l’Iliade.’
Il n’y aqu’un mot de changé , Heâor parle

de la guerre 8e Telemaque parle des dif-
cours. Ainfi Homère cil le premier qui ait
enfeigne’ à parodier des vers , comme Eu-

fiathe l’a remarqué. -
Penel e étonnée de la a e e de on

fils] Ceîi’e Princef-Te ne don-(cg goint qjtie
quelque Dieu n’infpirc Telemaque, St ne lui
mette dans le cœur tout ce qu’il doit faire
dans cette occafion. C’efl pourquoi elle
obéit fans repliquer.

uf u’â ce ne la Déefre Minerve lui au:
"à? un :1on jbmmeil ] Ce n’efi: pas l’em-

loi de Minerve d’envoyer le fommeil , mais
ilomere veut dire feulement ne la fagefle
8: la raifon firent com rendre âgenelope qu’il
falloit fufpendre (es éplaifirs8t fes larmes ,
8c que ce fut ce qui l’endormir.

Page 32.. Un Chantre comme celui-fi. qui efl
égal aux Dieux ] Car étant mfpxre’ par les
Mures, Il chante commeles Mufes mêmes.

Page 33. Antinoüs rompt le fileuse , à dit]
Parmi ces Pourfuivans il y en avoit deux
qui étoient les premiers Princes d’Ithaque ,
pareils d’Ul lie, Antinoüs St Eurymaque;
Antinoüs e un homme violent 8c plein de
fiel , 8e Eur maque un homme plus doux 86
plus moderc ,8: qui fçait s’accommoder au
tems Be aux occafions. Ce difcours d’Anti-
noüs en: une raillerie fine 8: une impréca»
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tian , car il veut lui dire que n’ayant pas mê-
me été bien élevé 85 bien inflruit par des
hommes , il veut parler comme sil étoit

vinfpire’q parles Dieux. Illfouhaite qu’il ne
regne jamais; car puifqu’il parle fi. fierement

.n’etant que Prince, que ne ferott-il point
s’il étoit Roi, 8: qu’il fût en poifellion d’un

État qui ne lui appartient que ar fuccellion,
8c auquel il ne fçauroit préten re par (on mé-
rite à Telemaque l’entend fort bien , mais
infpiré par Minerve il diliimtile 8: prend
cette imprécation pour une priere qu’Anti-

nous fait en fa faveur.

Page 34. je recevrois de bon cœur le [cep-
tre des mains de jupiter C’eii comme s’il
lui difoit , je fuis perfuade que c’ell par ami-
tié pourmoi que vous fouhaitez que le ne

iregne pomt ici,car vous regardez fans oute
la Royauté comme un état plein d’embarras

"86 d’inquietudes ui doivent le Faire fuir. Je
vous fuis bien ob igé de ces fentimens 3 je
vous avoue pourtant que je recevrois volon-
tiers le feeptre , fi Jupiter me l’accordoit.

Mais vous paroit-il que la Royauté fait
un fi mauvais préfent ] Mais examinons
planquai vous trouvez la Royauté un état

dangereux. Ce n’eli pas la Royauté qui
cil mauvaife , c’eii la tyrannie. C’en: le mot
puma); Roi, qui fonde tout le raifonne’ment
de Telema ne. Et pour le faire entendre , je
l’ai étendu ans ma Traduâion.

Un Roi voit bientôt . fa maifon leine de
richefl’ es. Un Prince comme Te emaque,

E iij
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infiruit par Minerve , ne fait pas confiner la
fin de la Royauté dans les richeliès 8c dans
les honneurs; mais il veut faire entendre que
les richefl’es &les honneurs fontla récom en-
fe de la jufiice des Rois. Un Roi, c’eit-à- ire,
un Roi jolie. Les autres ne font pas des Rois.

Mais quand je ne ferai pas Roi d’Ithaque,
ily a dans cette ile plujieurs autres Princes]
Quoique Telemaque diliimule, il ne laiil’e
pas de piquer Antinous à fou tour , car il
veut lui faire entendre que quand bien il ne
regneroit pas, le Royaume ne regarderoit pas
Antinoüs , ni aucun des Pourfuivans , atce
qu’ily a d’autres Princes plus dignes e cet
honneur. Il a pelle fimrlÀEÏ; Rois , les Prin-
ces, les Gran s qui ne (ont as Rois, mais
qui. peuvent l’être. Dans l’ critur’e fainte

nous voyons que les fils de Davrd font a -
ellés Rois. Et que David lui-même appe
oi fon fils Abfalon qui venoit de le faire dé-

clarer Roi par une conjuration horrible.

Pour moi je me contente de repner fur tou-
te ma maifon] Telemaque ajoute cela pour
endormir les Princes , en leur faifant croi-
re qu’il ne penfe à prendre aucunes mefures
pour conferver le Royaume qui lui appar-
tient.

Et qu’il a faits. dans toutes les courfès]
Car , comme je l’ai déja dit , le métier de pi-
rate étoit honorable , 8c les heros même ne
le dédaignoient pas. ’
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Telemaque , tout se que vous dites la a]!

entre les mains des Dieux , ui eront aflËoir
fur le thrâne d’Ithaque celui, a] C’efl le
difcours d’un homme plus doux 8e plus mo-
deré en apparence qu’Antinoüs, mais qui
fous cette modération ap arente , ne laifie
pas de cacher beaucoup e venin. Telema-
quevient de dire deux chofes : la premiere ,
que quand bien il ne régneroit pas dans Itha-
que , il y avoit dans cette ile plufieurs Prin-
ces dignes de cet honneur , pour faire en-
tendre que ce ne feroit pas une nécellite’
qu’on choisit pour Roi un de ces Pourfui-
vans; 8c la feconde, que pour lui il fe con-
tenteroit de regner fur fa maifon. Euryma-
que répond à ces deux choies : à la premiere
i répond que c’efl Jupiter qui donnera le
Royaume à celui qu’il voudra choifir, 8c
que ce n’eli pas à Telemaque à en décider;
86 à la feconde il répond par un fouhait qui
renferme une forte d’imprécation, ou du
moins qui eii plus favorable aux Pourfui-
Vans qu’à Telemaque, Regnez dans votre
maifon , lui dit-il, à que jamais vous ne
voyez arriver ici un homme qui vous dé-
poüille. C’en-adire , joüifïez aifiblement
devotrebien comme un partic ier , 8: que
jamais aucun étranger ne vienne vous dé-
poüiller , 8: chauffer l’ufurpateur qui fera
anis fur le thrône d’Ithaque , qui vous
étoit dû.

Page 3s. Ou n’eji-il venu que pour retirer
le payement de quelque dette qu’il aitiri ?]
Selon la coûtume de ces tems-la , règles plus

. 111]
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grands Seigneurs alloient eux-mêmes reti-
rerlepziyement de ce quileur étoit dû chez
les étrangers. C’efl ai-nfi que le jeune To-
bic fut envoyé par (on pere à Ragés dans
la Medie pour le faire aver de dix ta-
lens qu’il avoit prêtés à abelus. Tob. i8.
11.12..

3e n’ejpere lus de voir mon pere de re-
tour] Le but e Telemaque cit de perfuader
à cesPrinces qu’il a perdu toute efperance
de revoir l’on pere , 8: par confequent u’il
ne penfe pas à lui fucceder. Mais en meme
tems il nelaifie pas d’entretenirleur inquie-
tude , 86 de les tenir en refpeél: , enleur fai-
fant entendre qu’il y a des nouvelles 8c des
prédiéiions même qui promettent fors re-
tout.

Ni aux prédiflions ne ma mere me débite
a; rès les avoir rerüei liespverflbin des De-
vins ] Qu’Homere peint bien icr lecaraébe-
re des femmes qui attendent impatiemment
le retour de quelqu’un qui leur efl cher l
Toutes les nouvelles,tous les bruits qu’on
fait courir (ont recueillis avec foin , les
Devins (ont confulte’s , toute l’Afirologie
cit employée à les fervir, 8c par ce grand fe-
cours des prédiâions ordinairement flateu-
fes , leur efprit fe remplit d’efperance 85
1goûte quelque tranqui ité. Tous les teins
e reliemblent.

Page 36. Et lorf ue l’étoile du [air] Le
.Gr cc dit, mais lor que le noir Vefper , 8:
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’ peut-être que par cette épithete Homere

fait voir qu’il a connu ce que Pythagore a le
premier publié que l’étoile du foir qu’on ap-

lle Venus 8: Vefper, et! la meme que
’e’toile du matin appellée Lucifer 8c Phojï

phare.

Page 37. Mania dans fou ap artement
qui étoit au haut d’un pavillon fTelema-
que ne loge point dans le alais , dans le
corps de lo is qu’habitoit la .eine. Il n’au-
toit pas été honnête qu’un jeune homme
eût logé au milieu de tant de femmes. Voi-
là pourquoi Homere dit qu’il avoit fon ap-
partement au haut d’un pavillon ui avoit
été bâti au bout de la cour dans un eu fepao
ré 8c enfermé , afin’ qu’il n’y eût point de

communication. Eufiathe nous fait remar-
q uer ici thalamus pour l’appartement d’un

omme , au lieu que ceux qui ont écrit après
Homere , ont toû’ours appellé de ce nom
l’appartement des emmes.

Eur ele’e fille d’Ops à petite-fille de Pei-
.(enor ]y1-Iomere s’arrête à nous ex liquer ici
, a naiiÎance 8: la fortune de cette in ave de
,Laërte , arce qu’elle joiieta un rolle confi-
derable ans la reconnoilïance d’Ulyfiè , 8c
que d’ailleurs une femme aulii afieâionnée
qu’elle étoit à la maifon de (on maître, cil:

igné qu’on la difiingue. i

Portait devant lui Jeux flambeaux alla-l
tués] Le Grec dit, des torches allumées. Il
ça bon de remarquer ici la modifiiez de Ces

’ v
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teins héroïques. Un jeune Prince comme
Telemaque allant fe coucher, n’eli conduit
que ar une des femmes de fa mere8c la
plus agée , qui porte devant lui des torches,
delta-dire , des morceaux de bois dont on
fe fervoit pour éclairer. Elle lui (est de va-e
let de chambre, elle nettoye la sorbe qu’il
vient de quitter , 8: la met , non fur un
beau fiege couvert d’étoffe magnifique , ou
dans une corbeille, mais à uneî cheville
qui étoit dans le mur près de (on lit. La
baffeiTe de notre mot cheville m’a empê-
ché de l’employer dans ma Traduéiion.
Il auroit trop déplu aux yeux de notre
fiecle, à ces yeux corruptis vanis rerum,
8c ni ne voyent pas que cette fimplicité,
mê ée avec la magnificence ui paroit
d’ailleurs dans ces Poèmes, n’e pas une
fimplicité de auvreté 8c de baifeife ,
mais une fimpicité de mœurs; Be que
c’en une preuve u’Homere a peint vé-
ritablement les u ages de ces anciens
teins.

I
Mais pour ne pas saurer de jaloq’lùn,’

il n’avait jamais peu é à l’aimer] Le oe-
te releve ici la fage e de Laërte , pour in-
ilruire toûjours fou leâeur, 8c pour faire
honneur à (on Heros , car c’efi un grand
avantage d’être né de gens fages 8c ver-

tueux. ,. Page 38. Tire la porte par [on anneau
d’argent , lâchant la courroye J Voilà
comme étoient faites les portes de ces
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tem’s-là. Il y avoit au milieu un anneau qui
fervoità les tirer , 8: qui s’ap elloit topait",
alpines, Emmy-Pif 8C finir)». Et i y avoit tout
auprès un trou d’où fortoit une courro e
qui levoit ou lâchoit une barre ou un e.
viet qui étoit derriere , 8:: qui fermoit
quand elle étoit lâchée, 8: ouvroit quand

on la tiroit. ’
Telemaque paflh la nuit à chercher en

lui-même les moyens] Telema ue ne palle
as la nuit à dormir , il l’emp oye à pen-
et à fes affaires comme un homme fenfé.

Bill



                                                                     

Argument du Livre I I.

’Elema ne tient une aflemblée dansla-
quelle il fe laint hautement des Prin-

ces qui rechert ent fit mere ; à il leur. dé-
clare u’ils n’ont qu’àfortir du Palais (l’U-
l fie. l conjure fer peuples de l’aflîfler,à’ de

il; déclarer contre ces infolens. Ces Primes
veulent fe jujiifier à l’obliger. à renvoyer Pe-
nelope à fim- pere Irarius. Telemaque’ fait
voir l’injuflioe de cette demande. Sur ce mo-
ment 3upiter envoye Jeux aigles. Un Devin
explique ce indigné un des Princesflfait
tous jès efforts pour détrediter fit prédi ion-
Telemaque demande un vaiffeau pour aller
à Sparte à à Pylos chercher. des. nouvelles
de [on 17eme. L’aflemblée rompuë , Telema--
321e va fairefesrprieres à Minerve fur le. borÆ

lamer. Cène Déefl’e lui apparaît finis la.
figure de Mentor ,6! l’afliire defimfeeours.
On prépare un-navire ; Eu siée donne les-

. provifions neumes, à elemaque s’emr
barque à l’entrée de la nuit.



                                                                     

UHOMERE

LIVRE II.
’AURORE commençoit à pei-

ne à dorer l’horizon , que le
fils d’Ullee le leva ô: prit un habit
magnifique , mît furfes épaules un
baudrier , d’où pendoit une riche
épée ,’ à: après avoir couvert fes

beaux pieds de riches brodequins,
ilfortit de fa chambre femblable à
un Dieu. Sans erdte un moment
il donne ordre a les hérauts d’apa-

ellerles Grecs à une affemblée ,
les hérauts pbéiffent , 6c aumetôr;
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les Grecs s’affemblent. Dès qu’ilë

font arrivés 8c qu’ils ont pris leur

place , Telemaque le rend au mi-.
ieu d’eux, tenant au lieu de fcep-

tre une longue pique , 6c fuivi de
deux chiens , fes gardes fidelles 5
Minerve avoit répandu fur toute

. fa performe une grâce toute divi-
ne. Les peuples le voyant entrer
font faifis d’admiration ; il fe place
fur le thrône de fon pere, 8c les
vieillards s’éloignent par refpeél.

Le héros Egyptius parla le pré-
mier. Il étoit courbé fous le poids
des ans , 6c une longue ex erien-
ce l’avoitinfiruit. Son fils je vail-
lant Antiphus , s’était embarqué
avec Ulyfi’e 8c l’avoir fuiviâ Ilion,

mais le cruel Cyclope le dévora
dans le fond de fon antre , 8c ce
fut le dernier qu’il dévora. Il .lui
refloit encore trois fils, l’un , ap-

ellé Eurynome , étoit un des
gouri’uivans de Penelope , 8c les
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deux autres avoient foin. des 1
’biens de leur pere. Cette confo-
lation n’empêchoit pas ce malheu-

reux pere de le fouvenir de fon
aîné , il en confervoit toûjours l’i-

dée 6c ailoit fa vie dans l’amertu-
me 8: ans l’aflliâion. Et alors le
vifage baigné de larmes, il dit :

* Peuples d’Ithaque , écoutez- a
mor , nous n’avons vû tenir ici a
d’alTetnblée ni de COnfeil depuis a
le départ du divin Ulyfl’e. Qui ei’c a:

donc celui qui nous a allemblés? ce
quel prelTant befoin lui a infpiré a
cette pelnfée ?-efr-ce quelqu’un de a
nos jeunes gens? ef’bce quelqu’un ce

de nos vieillards? a-t-il reçu de a:
l’armée qüelque nouvelle dontil a
’veuille nous faire part i ou veut-il ce
nous infi’ruire de quelque chofe a
qui regarde le public i Qui que ce a:
Toit , c’efl fans doute un homme a:
de bien,puilTe-t-il réuflir dans fou a
entreprife , 8e que Jupiter le favo- a
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à .rife dans tous fes deiTeins.- ,

V Il parla ainli, (in le fils d’Ua-
.llee charmé de ce bon augure,
ne fut as long-temps allis , mais
.plein im atience il le leva au
milieu de ’alTemblée ,1 6C après

que le héraut Peifenor plein de
prudence 8c de fagefl’e, lui-eut

mis dans les mains fon fceptret, il
aria ainfi , en adreliant la parole

a Egyptius :
a) Sage vieillard, celui quia afi’em-
a) blé le peuple n’efi pas loin , vous
a, le voyez devant vos yeux.Et c’efi:
a: la douleur dont je fuis accablé qui
on, m’a fait prendre ce parti; je n’ai
a) reçu aucune nouvelle de l’armée

a) dont je puifl’e vous faire part , 8C
.3) je n’ai rien; à vous propofer pour
P, le public. C’efi: une affaire particug

9, liere qui me regarde. Un grand
h, malheur, que dis nie ! deux mal-
? heurs épouvantables font tombés r
à. en. même tems fur ma maifon;
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L’un , j’ai perdu mon pere , la gloi- a

i te de nos jours , qui regnoit fur u
vous avec tant de bonté 8c de jui’ti- ce

ce , que vous trouviez en lui bien a:
moins un maître qu’un pere plein ce
de douceur 5 8c l’autre , qui met le ce
comble au premier, 8c qui va ren- ce
verfer mes Etats ÔC me ruiner fans a:
refloutce; une foule de Princes a:
s’attachent à rechercher ma mere a
fans l’on confentement , 8c ce font n
les principaux de mon Royaume. cc
Ils refufent tous de le retirer au- a

. près de mon grand pere Icarius , ce.
qui donneroit une grofi’e dot à fa a
fille , 8c l’accorderoit à celui d’en- a

tre eux qui lui feroit le plus agréa- a
ble. Mais ils s’opiniâtre’nt à de- ce

meurer chez moi , où ils égorgent a
tous les jours mes bœufs , mes cc
agneaux 8c mes chevres, font con- ce
tinuellement des fef’tins 8c épui- cc
fent mes celliers , 8c tout mon a:
bien le diHîpe , parce qu’il. n’y a sa,
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a» point ici d’homme comme UlyfTe

a: qui puilTe éloigner ce fieau , ô:
sa que je ne fuis pas encore en état
a de m’y oppofer , ( mais il viendra
a Un jour que je leur patoîtrai terri-
sa ble ) je n’ai pas encore appris à
a manier les armes. Certainement je
a me vengerois s’il étoit en mon
a pouvoir. Tout ce qui le palTe ici
sa ne peut être fupporté , 8c ma mai-
a fon périt avec trop de honte. Con-
an cevez-en donc enfin une, jufle in-
» dignation; refpeé’tez les peuples
au voifins g évitez leurs reproches ,
a, 8c fur-tout redOutez la colére des
sa Dieux , de peut qu’irrités de tant
a: d’aâions indignes , ils n’en fafi’ent

a) tomber fur vos têtes la punition
a, qu’elles méritent. Je vous en con-

a) jure au nom de Jupiter Olym-
a) pieu , 8c de Themis , qui préfide
n aux affemblées , 8c qui diliîpe ou
a: fait réuliit tous les confeils 8L tous
in les projets des hommes 5 mes a-
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mis , oppofèz-vous à ces injufii- a
ces , 6c que je n’aye qu’à me livrer a

tout entier à l’afliiâion que-me c;
caufe la perte de mon pere. Que li «a
jamais le divin UlyfTe avec un a
coeur ennemi vous a accablés de a
maux, vengez-vous»en fur moi, ce
je me livre à toute votre haine g en
excitez encore ces infolens , 8c à:
fuivez leur exemple. Il me feroit ce
beaucoup plus avantageux que ce æ
fût vous qui devorafliez mes biens a
8c mes troupeaux ô: tout ce que u
j’ai de plus précieux 5 je pourrois a
au moins efperer que vous m’en ce
dédommageriez un jour , car je a
n’aurois qu’à aller par toute la vil- ce.

le repréfenter le tort qu’on m’au- ce

roit fait , ô: redemander mon bien ce
jufqu’à ce qu’on m’eût rendu ju- ce

fiice. Au lieu que réfentement ce
vous me précipitez dans des maux a

qui font fans reméde. ce
- Il parle ainfi , anime par la ce- ce
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a lére , ô: le vifage baigné de pleurs,

. ô: iljette àtetre fon feeptre. Le
peuple ei’t rempli de compaIIion.
Tous les Princes demeurent dans
le filence fans ofer répondre : An-s

- tinoüs fut le feul qui eut la har-
dieile de repartir: .

5’ Telemaque , qui témoignez
.°’ dans vos difcours tant de hauteur
3’ 8c tant d’audace , que venez-vous

a’de dire pour nous deshonorer i
e vous voulez nous expofer àd’éter-

v nels reproches. Ce ne font point
a! les Amans de la Reine votre mere
v qui font caul’e de vos malheurs ,
°’ c’ef’r la Reine elle-même qui n’a

a, recours qu’à des artifices ÔC à des

w fubtilités. Il y a déja trois années

w entieres , 8: la quatriéme va bien-
» tôt finir , qu’elle élude toutes les

æPourfuites des Grecs. Elle nous
r» amufe tous de belles efperances;
sa elle promet à chacun de nous en
a: envoyant urelfages fur meilages,
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8c elle enfe tout le contraire de ce
ce qu’ell’e promet. Voici le der- ce
nier tour dont elle s’efl avifée :El- ce
le s’efi m’ife à travailler dans fonce

appartement à une toile très-fine ce
6C d’une immenfe grandeur , 8C ce
nous a dit à tous : Jeune: Prince: , a
qui me pourfui’oez en mariage , puifi ce
que le divin Uiyflè n’efi plus , atten- ce

dez , je vous prie , Ü permettez que tu
je ne penfè à me: nopce: qu’après que ce

j’aurai achevé cette toile que j’ai com- a

mence’e ,- il ne faut pas que tout mon w-

ouorage fait . perdu. Je la prépareq
pour lesfunerailles de Laë’rte , quand a:

la Parque cruelle l’aura livré à la a
mon , afin qu’aucune femme des ce
Grec: ne vienne me faire de: repro- a
une: , fi j’avais lazfle’fims drap mor- «a

maire fait de ma main , un hommefi ce
cirer Ü qui pofledoit tant de biens. a
C’efl ainli qu’elle parla, a: nous ce
nous laiii’âmes amufer par l’es pane

roles. Le jour elle travailloit avec q
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a: beaucou d’afliduité , mais la nuit,
a dès que l’es torches étoient allure
a ruées, elle défaifoit ce qu’elle a-

a voit fait le jour. Cette rufe nous a
ou été cachée trois ans. entiers :mais
a: enfin la quatrième année étant ve-

au nue 6c prefque finie, une de les
a» femmes , qui étoit de la confiden-

a ce , nous a avertisde ce complot;
a: nous-mêmes nous l’avons furprife
a) comme elle défaifoit cet ouvrage
a) admirable ’, 8c nous l’avons forcée

a) malgré elle de l’achever. Voici
a: donc la réponfe que tous l’es Pour-

au fuivans vous font par ma bouche ,
a: ’ afin que ni vous ni aucun desGrecs
a. n’en rétendiez caufe d’ignoran-

m ce : Renvoyez votre mere , 8C
a) obligez-la à le déclarer en faveur
a: de celui que [on ere choifira , à:
au qu’elle trouvera le plus aimable.
a) Que li elle prétend nous amurer
a» ici , 8c nous faire languir encore
v.10ng-tems , jufqu’à ce qu’elle ait
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mis en œuvre toutes les infiru- a
étions que Minerve lui a données, se

en lui enfeignantl tant de beaux w t
ouvrages , en ornant fou ame de a:
tant de fageiTe 8c de vertu , 8c en a
lui infpirant des finefies qui ne font cc
jamais venues dans l’efptit des «9-
femmes les plus célébres , de T - a:
ro , d’Alcmene à: de la bel e æ
Mycene ; car aucune de ces Prin- w
cefi’es n’a eû les rufes de Penelo- æ

pe , elle prend là un parti qui ne se
vous cit pas fort avantageux, car w
nous confumerons ici tout votre w
bien , tandis qu’elle erfii’tera dans «a

le deiÏein que les Pieux lui ont’œ
infpiré. Il cit vrai que par cette a,
conduite elle acquerra beaucoup «-
de gloire, mais elle achevera de a
vous ruiner ; car pour nous , nous a
n’irons vacquer a aucune de nos a
afl’aires,ôt nous ne defemparerons a;
point d’ici , que Penelope n’ait ou,
donné la main à celui qui luifera le «a

plus agréable. .0.
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Le fage Telemaque répondit:

a Antinoüs , il n’ef’r pas pollible que

a: je fafl’e fortir par force de mon
sa Palais celle qui m’a donné le jour
sa 8c qui m’a nourri elle-même. Peut-
au être que mon pere vit dans une
a: terre étrangere , peut-être aufli
a. qu’il ne vit plus : fuis-je en état de

sa rendre à ICarius toutes fes richef-
m l’es , comme il faudra le faire né-
» ceiTairement , fi je renvoye ma ’
a: mere fans autre raifon que ma vo-
a) lonté? mon pere enfin de retour
a. ne manqueroit pas de m’en punir.
a Et quand je n’aurois rien à crain-
.. dre de fa part , me mettrois - je
a à couvert des vengeances des
au Dieux, après que ma mere chafl’ée

n de ma maifon auroit imploré les
a redoutables Furies? 8c pourrois-
n je éviter l’indignation de tous les
a; hommes qui s’éleveroient contre
a moi ?Jamais un ordre fi injufie 8c
a li cruel ne fortira de ma bouche.

Si
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Si vous en êtes fâchés , 6c que a
vous foyez fi rebutés de la con-lm
duite de ma mere , fartez de mon œ
Palais , allez ailleurs faire des fë- en
tes en vous traitant tout à tout à- (c
vos dépens chacun dans vos mai- c
fous. Que fi vous trouvez plus uti- c
le ô: plus expédient pour vous de ce
confumer impunément le ’ bien ce
d’un feul , achevez ; j’invoquerai a:

les Dieux immortels , à: je les ce
prierai qu’ils faillent changer la ce
fortune des méchans , 6c que vous c
pétilliez tous dans ce Palais, fans ce
que votre mort foit jamais ven- ce

gée. ’ ’ seAinfi parla Telemaque ; en
même teins Jupiter fait partir du
fommet de la montagne deux ai-
gles qui s’abandonnant au gré des
vents , ne font d’abord que planer
en le tenant toûjours l’un près de
l’autre ; mais dès qu’ils font arri- "
vés au delTus de ’l’all’emblée où»

Tome I. F,
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l’on entendoit un bruit confus;
alors faifant plulieurs touts 8c bat-
tant des ailes , ils marquent par
leurs regards toutesvles têtes des
Pourl’uivans, 8c leur prédilent la
mort. Car après s’être enfanglanté

avec leurs ongles la tête &le cou,
ils prennent leur vol à droite , 8c
traverfant toute la ville , ils rega-
gnent tranquillement leur aire.

Les Grecs n’eurent pas plûtôt
apperçû ces oil’eaux de Jupiter,
qu ils furent l’ailis de frayeur; car
ils prévoyoient ce qui devoit s’ac-

com lit. Le fils de Mal’ror , le
vieil ard Halitherl’e , qui l’urpall’oit

en expérience tous ceux de l’on
âge pour difcerner les oileaux 8c
pour expliquer leurs préfages a,
prenant la parole, leur dit avec
beaucoup d’afi’eétion 8c de pru-

dence z .u Peuples d’Ithaque , écoutez-ce
a, que j’ai à vous annoncer; Jerm’a-
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firefi’e fur-tOut aux Pourfiiivans de a
Penelope , car c’el’t particuliére-cc

ment l’ur’ leur tête que va tomber tu

ce malheur. Ulyll’e ne feta pas en- a
core long -tems éloigné de l’es a
amis , il el’t quelque part près d’ici à ’

tôt porte à tous ces Princes Une a"
mort certaine 5 mais ils ne l’ontpas a
les. feuls ,’ plufieuts d’entre nons a
qui habitons la haute. ville d’Itha- a
que, nous fortunes menacés du en
même fort. Avant donc qu’il tom- a:

be fur nos têtes , prenons enfem- a
’ble desmel’ures pour l’éviter. Que a:

cesthrinces changent de Condui- a
æ; ingagnetont infiniment àpren- w
cdreibient’ôt ce parti. Car ce n’ef’tn

point au hazard 8c fans expérience et
que je leur prédis ces malheurs; m
:c’el’t avec une certitude entierew
fondée lut une ’fcience qui ne a
trompe point. Et je Vous dis que w
tout ce que j’avois prédit à Ulyll’e æ

Alorl’que les Grecs moËterent à a!

Il
à
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a Ilion , a: qu’il s’embarqua avec
a eux, el’t arrivé de point en point.-
.. Je lui avois prédit qu’il foufl’riroit

a des maux fans nombre, qu’il per-
a: droit tOus l’es Compagnons , 8c
a que la vingtiéme année il arrive-
. toit dans l’a patrie inconnu àtoutle
a monde. Voici la vingtiéme année,
a &l’évenement va achever de ju-

n ltifier ma prédiétion. a
Eurymaque , fils de Polybe;

. lui répondit en le mocquant de l’es
a menaces a Vieillard , retire - toi ,
a. :va dans ta maifon faire tes prédi-
a fiions à tes enfans,de peur qu’il ne
a leur arrive quelque chofe de l’u-
a nel’te. Je fuis plus capable que toi
a de pro hétil’er ô: d’expliquer ce

.. rétend’u prodige. On voit. tous
a es jours une infinité d’oil’eaux

a voler fous la voute des cieux , ô:
a ils ne l’ont pas tous porteurs de
a: réfages. Je te dis, moi, qu’U-

Elle elt mort loin de les Etats,
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ôt plût aux Dieux que tu finies a
péri avec lui, tu ne viendrois pas a
nous débiter ici tes belles prophé- c-
ries , 8c tu n’exciterois pas contre a
nous Telemaque déja allez irrité , a
à: cela pour quelque préfent que a
tu el’péres qu’il te fera pour re- ce
com enfer ton zele. Mais j’ai une «c
cho e àte dire , ôt qui ne manque- a
tapas d’arriver , c’el’t que li en te a

lervant des vieux tours que ton a
grand âge t’a appris , tu fur rends ce
la jeunell’e du Prince pour l’itriter ne

contre nous , tu ne feras qu’aug- a
menter l’es maux , 8c tu ne vien- c-
dras nullement à bout de tes per- a
nicieux defl’eins , nous nous ven- a
gerons fi cruellement de toi , que a
tu en conferveras long-tems une a
douleur cuil’ante. Le l’eul confeil a

que je puis dOnner à Telemaque , a
c’el’t d’obliger la Reine l’a mete à a

l’e retirer chez l’on pere jlà l’es pa- a

lens auront foin de lui faire des g
E; üj
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a nôces magnifiques étude lui préæ

a parer des prélens qui répondront
a à la tendrelle qu’ils ont pour elle.
a» Car je ne penl’e pas que les Grecs

a» renoncent à leur pourfuite. , quel--
a que difficile qu’elle loir; nous ne
a» Craignons ici performe , non pas:
a. même .Telemaque , tout grand
ne. harangueur qu’il el’t ,6c nous nous»

au. mettons peu en peine de. la pro-i
a. phetie que tu viens nous conter ,
au qui ne fera jamais accom lie , 8c
a: qui ne fait que te . ren te plus.
a. odieux. Nous continuerons de
a» confumer les biens d’Ulylle , 8;;
a jamais ce défordre ne cellera’tan-r
a) dis qu’elle amul’era les Grecs en
a; différant l’on mariage. Tous tant

a: que nous. lemmes ici de rivaux ,
a» nous attendrons (ans nous rebu«
a» ter, 8c nous’dil’puterons la Reine à:

au caul’e de l’a vertu , qui nous em-
aa pêche de penl’er aux autres partis
a». aul’quelsnous pourrionsprétendre.
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Le prudent Telemaque prenante

la parole , répondit :Eurymaque , «e
’ôc vous tous ’, fiers Pourfuivans de w

la Reine ma mere , je ne Vous fais w
plus la priete que je vous ai faire , a
"je ne vous en parle plus , les ce
Dieux 8c tous les Grecs l’çavent ce
’ce qui le palle 8c cela fufiit. Don- a
nez’ -moi feulement un vailleau au
avec vingt rameurs qui me me- a
-nent de côté 8c d’autre fur la valiez «c

mer.J’ai réfolu d’aller à Sparte 8c a:

à Pylos chercher li je ne décou- a:
vrirai point quelque chofe des a
avantures de mon pere, qui elt ab- «a
l’eut depuis tant d’années 5 li je ne le

pourrai rien apprendre l’ur lon re- ce
tout; li quelque mortel pourtame a
dire ce qu’il el’t devenu; ou ’lî la a:

fille de Jupiter , la Renommée , a:
qui plus que toute autre Déclic cc
fait voler la gloire des hommes a
«dans tout l’univers , ne m’en don- ce

nera point quelque rioËvelle. Sir je q
1V
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n’fuis allez heureux pour entendre
a dire qu’il el’t en vie ôt en état de

n revenir ., j’attendrai la confirma-
» tion de cette bonne nouvelle une
au année entiere avec toute l’inquié-

n rude d’une attente toujours dou-
en teufe. Mais li j’apprends qu’il ne
ne vit plus , à: qu’il ne jouit plus de
a. la lumiere du l’oleil , je reviendrai
a) dans ma chere patrie , je lui éle-

’ a. verai un luperbe tombeau , je lui
a: ferai des funerailles magnifiques ,
a 8: j’obligerai ma mere à choilir
a un mari. *

Après qu’il eut parlé de la forte,

il s’alIit-, 6c Mentor le leva. C’é-

. toit un des plus fidelles amis d’U-

. llee , ô: celui à qui, en s’embar-
quant pour Troye , il avoit confié

. le foin de route l’a maifon , afin

.. qu’il la conduisît fous les ordres
du bon Laërte. Il parla en ces tet-
mes qui l’ail’oient connoître l’a

.,. grande l’ageli’e 5
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r , Écoutez-moi , peuples d’Itha-a

que , qui el’t le Roi qui. déformais a
. voudra être moderé , clement ô: a
jufle .? qui elt celui au contrairec.
qui ne feta pas dur , emporté , vio- a-
lent , 8c qui ne s’abandonneta pas a
à toutes fortes d’injul’tices i lorll a.

que nous voyons que parmi tant a
de peuples qui étoient foumis au a
divin Ulyfl’e , St qui ont toûjours a
trouvé en lui un pere plein de en.
douceur , il n’y apas un feul hom- on

me qui le fouvienne de lui 8c qui a
n’ait oublié les bienfaits. Je n’en a.

veux point ici aux fiers Pourl’ui- «a

vans qui commettent dans ce Pa- a
- lais toutes fortes de violences par æ

la corruption 8c la dépravation de ce
leur efprit , car c’ell au péril de a:
leur tête qu’ils dillipent les biens w
dÎUlyll’e, quoiqu’ils elpétent qu’ils a

ne le verront jamais de retour. a
Mais je fuis véritablement indi- a
gué contre l’on peuple F, de voirs

. . V.
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a: que vous vous tenez tous dans un
a honteux filence , 6L que vous n’a-.

a vez pas le courage de vous oppo-
w l’et , au moins par vos paroles , aux
w-injïul’tices de l’esennemis, quoique.

sa vous foyez en très-grandnombre,
Un ôt qu’ils foient bien moins forts

5» que vous. - ,v Leocrite , fils d’Evenor , lui
a» répondit : Imptudent , infenfé
ngMentor , que venez-vous de dire
a: out nous exciter à nous oppofer
as a tant de défordtes ? Il n’eli pas
au facile de combattre Contre des
a) gens qui l’ont toûjours à table ,
a: quoique vous foyez en plus grand
a nombre qu’eux. Si Ulylle lui-mê-
au me lutvenoit au milieu de ces fel-
au tins, -ôt qu’il entreprît de challer
m de l’on Palais ces fiers Pourl’ui-

au vans, la Reine fa femme ne le
a, réjouiroit pas long-tems de ce
a retour fr deliré , .elle le verroit
ubientôt périr. à les. yeux, parce

I .
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que, quoique l’upérieurien nom- à
bre , il combattroit avec défavan- a:
rage. Vous avez donc parlé con- ce
tre toute forte de raifon. Mais que «à
tout le peuple ’l’e retire pour va- ce
quer à l’es alfaires.Mentor 8c Hali- a;

therfe , qui font les plus anciens a
amis d’Ulyli’e , prépareront à Te- a

lemaque tout ce qui el’t nécefi’aire a

pour l’on départ. Je penfe pour- a
tant que ce voyage aboutira à at- a
tendre à Ithaque les nouvelles ce
dont on el’r en peine , 8c qu’on ne a

partira point. i ar .Il parla ainli , 8c en même tems j
il rompit l’allemblée. Chacun l’e ,

retire dans l’a maifon g les Pourfui-

vans reprennent le chemin du Pa-
lais d’Ulyll’e , 6c Telemaque s’en

va feull’ur le rivage de la mer , 8c
après s’être lavé les mains dans l’es

ondes , il adrell’e cette priére à

Minerve : ’ ’ , ’
* Grande Déclic , qui daignâtes à

FVj
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g» hier vous apparoîtte à moi dans
si mon Palais , ôc qui m’ordonnâtes

a: de courir la valie met , out ap-
ço prendre des nouvelles d’1; retour

x a de mon pere, qui cil depuis li
a: long-tems abfent , écoutez - moi.
a Les Grecs, 6: fur-tout les Pour-
a) fuivans , s’appofent a l’exécution

a de vos ordres , à: retardent mon.
,, départ avec une infolence qu’on
être peut plus l’upporter. Il parla
’ ainli en priant; aulIi-tôt Minerve

tenant la figure 8C la voix de
Rientor , s’approcha de lui, ôt lui

j adrellant la parole;
” Telemaque , lui dit-elle , dé-
’ formais vous ne manquerez ni de
°’ valeur ni de prudence , au moins
W li le courage 8c la l’agcll’e d’Ulyll’e

a) ont coulé dans vos veines avec
w l’on fang; 8c comme il étoit hom-

w me qui effectuoit toûjouts , non
a feulement tout ce qu’il avoit en-
9° treprisi, mais aulli tout ce qu’il
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. avoit dit une fois , vous ferez de u.

même ; votre voyage ne feta pas a
un vain projet ,vous l’executercz. «a
Mais li vous n’étiez pas fils d’U- a
lyl’le 8c de Pcnelope , je n’ofetois «a

me flatter que vous vinlliez à a
bout de vos deli’cins. Il ell vraiœ
qu’aujourd’hui peu d’enfans tellw

e femblent a leurs etes ; la plû- ce
part dégenerent e leur vertu , ce
ô: il y en a très-peu qui les l’ur- a
pallcnt. Mais , comme je vous l’ai a:
déja dit, vous marquez de la va- (e
leur 8c de la prudence , ôC la la. ce
gell’e d’Ulyll’e le fait déja remar- ce

quer en vous; on peut donc cl- u
perer que vous accom litez cecc
que vous avez tél’olu. aillez-lace
les com lots 6C les machinations «a
de ces rinces infenl’és. Ils n’ont a

ni prudence ni jufiice , 8c ils ne a:
voyent pas la mort qui par l’or-cc
dre de leur noire Deliinée el’t déja ce

près d’eux 6c va les emperter tous 5
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a; dans un même jour. Le Voyage” t
si que vous méditez ne feta pas long«
si tcms differé ; tel elile fecours que
si Vous trouverez en moi qui fuis
si l’ancien ami de votre pere ;je
si vous équiperai un navire 8c je
si vous accompagnerai. Retournez
adonc; dans votre Palais, vivez
a avec les Princes à votre ordinai-
ss’ te , 6c préparez cependant les
si provilions dont vous avez befoin.
si Remplill’ez-en des vailTeaux bien
sa conditionnés , mettez le vin dans
si des urnes , ô: la farine , qui fait la
si force des hommes , mettez -Ia
s5 dans de bonnes peaux, 6C moi
si j’aurai foin de vous choifit parmi
a) vos l’ujets des compagnons qui
as vous l’uinont volontairement. Il

j a; y a dans le port d’Ithaque allez de
a) vailleaux tant vieux que nouvelle-.-
93 ment conflruits , je choilirai le
à meilleur , 8c après l’avoir équipé,

à; nous nous embarquerons enfemg
’ tu ble.
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a: La fille de Jupiter parla ainli.
Et Telemaque ne s’arrêta pas
plus long-tems après aVOir enten«
du la voix de la Déelle. Il reprit
le chemin de l’on Palais , le coeur

le’m de trilielle; il trouva dans
l’a cour les fiers Pourfuivans qui
dé oüilloient des chevres , 8C qui
l’ai oient rotir des cochons en-
graillés. Antinoüs le voyant arri-
ver , s’avance au-devant de lui en
riant , le prend par la main , ô: lui
adrell’e ces paroles :

Telemaque qui tenez des: pro- a:
pus li hautains &Âqui faites voir un ce
contageœindomptable , ne vous ce
tOurmcntez plus à former des pro- a
jets 6c à préparer des harangues; ne
venez. plutôt faire bonne chere ce
avecvnous , comme vous avez fait ce
jufqu’ici. Les Grecs auront foin ce
de pré ater toutes chofes pour a.
votre épart; ils. vous donneront ce
un bon vailleau études. rameurs a
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à: choifis, afin que vous arriviez plus
os promptement à la délicieufe Py-
sa os, pour y ap rendre des nou-
s: velles de votre i ul’tre pere.

Le prudent Telemaque lui ré-
as pondit : Antinoüs , je ne fçautois
a me réfoudre à manger avec des
ss infolens comme vous , avec des
a: impies qui ne reconnoill’ent ni les
sa loix humaines ni les loix Divines ,
sa je ne goûterois pas tranquillement
a) le plailir des fel’tins. Ne vous l’uf-»

a: fit-il pas d’avoir jufqu’ici confumé

sa tout ce que j’avois de plus beau
au ô: de meilleur , parce que j’étois

sa enfant; préfentement que je fuis
sa. devenu homme, que l’âge a au-
» gmenté mes forces , ô: que les
sa bonnes infiméiions ont éclairé
a: mon cœur 8C mon efprit, je tâ-
a: cherai de hâter votre malheureufe
au deliinée , l’oit que j’aille à Pylos

sa ou que je demeure ici. Mais je
p partirai . malgré vous , 6c moi;
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voyage ne feta pas de ces vains a
ptOjets qui ne s’exécutenÎ-rpoint; a

je partirai plutôt fur un vai eau de u
rencontre comme un limple palla- a
ger , puifque je ne puis obtenir a
ni vaillcau , ni rameurs , parce que a
vous jugez plus expédient pour a
vous de me les reful’er. - q

En finillant ces mots, il arra-
che l’a main des mains d’Anti-
nous. Les Princes continuent à
préparer leur fel’tin , 8c cependant
ils le divertil’lent à railler 8c à bitos

carder Telemaque. Parmi cette
troupe infolente , les uns difoient,
V oilà donc Telemaque qui va
nous faire bien du mal. Prétend-il
donc amener de Pylos ou de
Sparte des troupes qui l’aident à
l’e venger i car il a cette vengean-
ce l’urieul’ement à cœur. Ou veut-

il aller dans le fertile pays d’Ephy-
te , afin d’en rapporter quelques
drogues pernicieufes qu’il me:
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’ lera dans notre urne pour nous

faire tous périr i Que l’çait-on ,
difoient les autres , fi après être
monté fur la vafic’ mer , il ne l’era

i pas errant 8c vagabond comme l’on
’ peres, à: n’aura pas une fin aulli

malheureufe que lui? C’el’r-là le

s meillem moyen qu’il ait de nous
faire de la peine , car nous aurions
celle de partager tous les biens ,
ô: pour l’on Palais nous le laill’e-
rions à l’a merc , ou à celui qu’elle

choifiroit pour mari. ’ I
Ainli parloient les Poùrl’uivans,’

6: le jeune Prince defcend dans
les celliers l’pacieux ô: exhaulfés

du Roi fon pere , où l’on voyoit
des monceaux d’or St d’airain,
des coffres pleins de riches étof-
fes , des huiles d’un patfiim ex-
quis , 8c des vaill’caux d’un vin
vieux digne d’être fervi à la table

des. Immortels. Toutes ces ri-
chelles étoient rangées par ordre
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autour de la muraille en attendant -
Ulyll’e , li jamais délivré de les

travaux, il revenoit heureufement
dans i l’on Palais. Ces celliers
étoient fermés d’une bonne porte

avec une double ferrure, 8c les
clefs en étoient confiées à une
l’age gouvernante qui veilloit nuit
ôç jour l’ur ces thrél’ors avec beau-

coup. de fidélitéôc de prudence ,
c’était Euryclée fille d’Ops ô: pe-

tite-fille de Peil’enor. Telemaque
l’ayant fait appeller , lui parla en
ces termes:
. Ma nourrice , tirez-moi de ce fi
vin vieux dans des urnes , à: don- G
nez-moi du plus excellent après a
celui que vous gardez pour le a
plus malheureux de tous les Prin- a:
ces , pour le divin Ulyll’e , li ja- w
mais échapé à lacruelle Parque, se
il l’e voit heureufement de retour a
chez lui; bouchez avec l’oin les sa
urnes .: mettez dans des. peaux a
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a: bien pré arécs vingt mefures de.
a fleur de firme : que performe que
n vous ne le l’çache, 8c que tout
a: l’oit prêt cette nuit, je viendrai le
n prendre a rès que ma mere fera
a) montée ans l’on appartement
a pour l’e coucher, car je fuis réfo-

u d’aller à Sparte 6c à Pylos tâ-
a cher d’apprendre quelques nou-
a velles du retour de mon pete.

Euryclée entendant cette ré-
folution , jette de grands cris, 86
les yeux baignés deqlarmes , elle

.0: lui dit: Mon chetfils, pourquoi s
sa ce dell’ein-vous cil-il entré dans
013. tête .? où voulez-vous aller i
sa voulez-vous aller courir toute la
ovalie étendùe de la terre? vous
a êtes fils unique 8c fils li tendre-
»ment aimé. Le divin Ulyll’e cit
sa mort loin de l’a patrie , dans quel-
» que pays éloigné. Vous ne ferez
au pas plutôt parti, que les Pourfui-
a» vans de laReine votre merevous
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attelleront mille embûches pour a
Vous faire périr, 8c ils partageront a
entre eux tous vos biens. Demeu- a
rez donc ici. au milieu de vos fu- a
jets ; pourquoi iriez-vous vous ex- a
pofer aux perils de’la mer qui font a
infinis ? que l’exemple de votre a

pere vous infimife. q
Telemaque , touché de fa ten-

rdreffe, lui répond : Ayez bon cou- a
rage , ma chere nourrice , ce delï on
fein ne m’eft pas venu dans l’ef- a

tir fans l’inlpiration de quelque a
Bien. Mais Jurez-moi que vous a
ne le découvrirez à ma mere que a

:l’onziéme , ou le douziéme jour a

a rès mon départ, des peut que a.
- ans les tranfports de fa’douleur , a
elle ne meurtriile [on beau vifage. a
Que fi avant ce terme elle a d’ail- a
leurs quelque nouvelle de mon a:
abfence , 8c qu’elle vous ordonne a
de lui dire la vérité, alors vous a
ferez quitte de votre ferment. à a
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Il parla ainfi, 8c Euryclée pre-

nant les Dieux à témoin, fit le plus
. grand de tous les fermens. Quand
a. elle eut juré , 6c , eXpliqué ce

qu’elle promettoit , elle remplit
. de vin lesiurnes ,mit de la farine
. dans des peaux , 6c Telemaque
» remontant dans fon Palais , alla

rejoindre les Princes.
La Déclic. Minerve , quine

perdoit pas de vue ce qu’elle vou-
oit exécuter , prend la figure de

T elemaque , va par toute la ville ,
parle à tous ceux qu’elle rencon-
tre , les oblige à fe rendre fur le

»-rivage à l’entrée de la nuit , 6c de-

mande au .celebre fils de Phronius,
à Noëmon , fou navire. Il le pro-
met volontiers ôt avec grand
plaifir. Le foleil cependant le
couche , 8c la nuit répand fes noi-

. res ombres fur la terre , Minerve
. fait lancer à l’eau le navire, l’é-

. quipe de tout ce qui cit micellai-
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te pour bien voguer, 8c le tient i
àla pointe du port. Les compa- ’
gnons du jeune Prince s’afTem-
blent prefiés par la Déclic , qui
pour affurer encore davantage le
fuccès de fou entreprife , va au
Palais d’UlylÏe 8c verre un doux

fommeil fur les aupieres des.
Pourfuivans. Les Æmées du vin i
font leur effet, ils ne peuvent plus ’
fe foutenir , les coupes leur tom-
bent des mains 5 ils le difperfent
dans la ville ô: vont à pas chan-
celans chercher à fe concher",
n’ayant plus la force de le tenir à
table, tant ils font accablés de
fommeil.

.Alors Minerve prenant la figu-
re-ôc la voix de Mentor , appelle
’Telemaque- our le faire fortir de
l’on Palais, lelemaque , lui dit-c.
elle , tout vos com agnons fontœ
prêts à faire voile ,’ i s n’attendent a:

. plus que vos-ordres , allons donc a
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a 8c ne difiérons pas davantage noce

p tte départ. .. En achevant ces mots elle mar-
che la premiere ô: Telemaque la
fuit. A leur arrivée ils trouvent
fur le rivage leurs compagnons
tout " têts , 8c Telemaque leur

” adrell’înt la parole , leur dit: AL

" Ions , mes amis , portons dans le
” vaiiïeau toutes les provifions né-
” cefi’aires 5 je les ai fait préparer
w dans le Palais , ma mere n’en fçait-

” rien , 8c de toutes les femmes il
” n’y en a qu’une feule qui fait du

” fecretl En même tems il fe met à
les conduire lui-même ; ils le fui-

’vent. On porte toutes les provi-,
fions 8c on les charge fur le vair-
feau , comme le Prince l’avoir
ordonné. Tout étant fait , il mon-
te le dernier. Minerve qui le con-
duit le place fur la poupe , 8c Te-
lemaque s’affit rès d’elle. On dé-

lie les cables , l’es rameurs fe met-

tent
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tent fur leurs bancs. Minerve leur
.envoye un vent favorable ,I le Zen
phyre , qui de fes fouilles ’im e-
tueux fait mugir; les flots. Te e-
maque hâtant fes com agnons ,
leur ordonne d’appare’ et. Pour

feconder fou empreiiement , ils
drefl’ent le mât , lalïurent par des

cordagesrôc déployent les voiles:
le vent faufilant au - milieu les en-
fles 8c les flots blanchis d’écume
gémill’ent fous les avirons. Le
vailTeau fend rapidement le fein
de l’humide plaine. Les rameurs
quittant leurs rames , couronnent
de vin les coupes à: font des liba-
tions aux Immortels, fur-tout à la
fille de Jupiter , 6: voguent ainfi
route la nuit, Br pendant le lever
de l’aurore.

Tome I i ’G a
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.REMARQUES
S U R

L’ODYSSËE D’HOMERE.

LIVRE II.
Page I: fur fer ’ cules un baudrier]
x l r. MLe Grec dépit mitfurfes épaules
un; épée, ce qui marque certainement que
c’etoit un bau rier 8: non pas un ceinturon ,
comme on l’a. déja vu dans l’Iltade.

Page I r a, Tenant au lieu defçeptre une pi-
que ] Il prend une ique , parce qu’il alloit à
une affemblée où ’ fçavoir bien qu’il feroit

au milieu de fes ennemis.

Et fiaiw’ de Jeux chiens, fer garder .fi-
déler ] Dans ces tems heroïques on fe fer-
voit beaucoup de chiens. Nous avons vu
dans l’Iliade æ’Achille en nourriffoit de
fort grands, qu’il s’en fervoit pour la

arde de (on camp. Mais, dit-on, voilà une
11e cit-confiance à marquer dans une gran-

de Poèfie, Telemaqua ne marchoit parfiul , il
étoitfuiw’ de deux chie m. Il [croit bon que
ces grands critiques le fouvinlïent que la.



                                                                     

Ruine. sanytziOnrssfr. bien Il. la:
Boëfie cit comme la, Peinture ,r qui ztire .
grandes beautés des cmitumesiles plusfxm-
ples; Et que goknïfeule’mertt. dans la Poefie;
mais dans la; lrpçeæêmgwpn prend; plaifitfîü

voir relever es moindres choies mi mm
quem les ufages des anciens temsÏCe qu’Ho-
amerrîmes: :fâËmauçïn’dbfistëîfi-
rem de, [ce que j en e fierasureflousdxtdér
Tobie , cette cinquante rang-puenvimnraprèa’
limera , Frofifiwijirquwrï’nfieia dm".
m: Méta: élaguât au a.» 1;:ka Pas:

édaigné la,meme puma arme, car dans le.
liv. 8.-en pûlam’d’Evandrèhfîi’dit: .’ I

ifëèoa’ëigombfijïmfiader’lîmine gratis

e’PmeEdliîà?” fi "’th ’coinitant’ur’

,. -.Î quia quem" plus grands Peintres ont

. rva: 1.-ng .mri’n. i. A. .. au j.
- (et; un)? SI jà Cu Ta a); ’35 in .’ up ..Î
Île: piaillards s’éloignent A Mlafpèal

Lçsçviçilëardm ’c’ÊfiîàîdlEÇ) leszprinCCS..8Ifi

Ies:i?r1qcrgaux,d’lthaque; delta-n mot de
dignité qlui ne; marque pas wûjours un grand
â e. D’en leurs tous ceux qui étoient aâwcerte

i l’e ’roient.plus vieux quçjTelemæn,
que. s I Ivs’eloilgnenr; par rageât, «mantras
crincrins sans es autres a DE!» imprime (un
IesïPrintes un caraâère. de majeltéqui le
fait toujours fentir, 8: qui leur attire les
refpeâs qui leur font dûs.. . ,

Lama: * tin: arla le Men Voilà.
à Ithaquc..uîg 135.363 elléfErgyprius. Cela
Il: pratiquoit (cuvent; ,snoms përgnymig

. v Il



                                                                     

y .o’ .I’ Muni trigraârgt ’,"Uï:3-;*s.:-m.v fil 7P

s ou empruntés des’ï iéüx-; devenoient
es noms pro res: Cet Égyptius’î pouvait:

emmura famille! originairea’agypte , tout
trimait; permit avairvëuvceîiidin" pâtir? ’yï

and: "wifi-tu) dans n’y r. u a: sur!
«En L J L: mentit au) ;de::.llu un 2: un.)
embu titeüdwar au " WaflLI a!
dans z lefiêree fée-il Æfirlfo’gîièilnîert’epyarf

lamartiniens; emqefiiarqüé’ I ”Hemere sexe.
palme) dime manière am ’ ’bolo Bqne ,"
que cegpuïolr’sçeàfirjàw * affine, ET
il me in g t,::r:’;;!ér’:: î- I f . 31m. in y’ t r - ° ’.’:îèîmf’ê’.ÏËnë’E’lË’FËZËanhï ’ï

macareux miam» Lntumxærrwu
« îeïhaëfiltlêdanattétaggfrurîttcflf-

Plie qùè le Cyclope (le-bava; perm ,Quece
fut lui dont ilfit le dernier r amie lajourne’e ,
amandine I», le ,16qu ;48ë- fioîfiêm’e’ , Que

ce fut efièâivement le dernier repas il! ce
mgafàre, quia égrappa enlia-[bug e-
511?! uaîllw’îie’ irriguait]- En ll’y’a’ l
si? IEI’OÎÏÏÂL’ÇËË cyclope n’avoir panifiât;

à [on infortune? Le dernier” refis n’eRIrltilfea

mentzfondë dans Homere. "Le recoud en:
fronteau! n’en pas ueliionici’s’iljldévora:

Antiphusà-diner ou ’ toupet." l. " je;
j fansî melpamîe le 1 rétif véritable; À tiphué

futile" des rCèfiipâgnôiis d’Illleëj (que
ælcyçiopëae’vpraæywfl F" [Ï

a: .. . ; -
’. and «a A ..un]: î”

Page t 13. Cette Mafilati’oû h’Wefiaiïpa’

ce malheureux gare] Homere n’expliqëe pas
figeperëërôiti lirait dit-main (freux q r de
En» ls.--Ilï yla’ bien’dèil’appfarâîce fi;
gnôtâitâd’brflhuiéMŒçu .790 la!!! «nival

il t4.



                                                                     

. s a a 31.30415 qsçîfialjfiweufl’. ne!
anginesdamde râpanmd aérant; en!

e . ,1 .. . r. Javort peri avec Uly .

a: Notat- KM: mœenïfieid’dflmüée ni de
qqnfeill therdépanæiaîdfizîp (H au H03
pereveutpeindrepar a. le - and; .Iéabrdre
guitrgg’noit dans, Manque». de . me
goums; Étémâgmdhiterpmdes
nelo’pe’ ne le pomiæriut’afiiogfine ,Ëqueveo
n’était pas l’emploi des femmes, elle ne l’au-

toit pu. quandl’elle limitoit "voulu; hêtre
étoit trop maman s’était mêmcu’fllré, 85

ksiautisngui relioient à: LIME leurroient ofï
læp’çreptendre grimpeur de «mm lèsîPour.

zingaris: clone; :3 a. CE 1mm .gn r
w! gal armai Lï in Xi! .t2” "1’ "in Ï "Mica 37..
Egypriusmfignoroit ganaderia: gaieté;
toit Telemaque , mais il fait Malt de l”;
gnorer pommer. dentiste ighnncexmprél-
texte de arien le premier-gifle miliaire en;
gendre a: iranienne ce jeune-Prince qu’il
a encor: maniât. ’rfiijts-.8’Mtirainlæîlfiim
de514Pourfuivens a; ïqmï ipomvai’entnp’œndm

pour eux [es parolesJÇetœ J adroit: produit
un très-bon effet , car elle amourage’ïele-
maque 8: le remplir diamantine , ficelle lui
épargne l’embarras mût maternoit été s’ilzhti

avoit fallu 4 ouvrir. .lfafl’cmblée ’85 panier. île

premier- ,Unnjeune "homme qui." n’a’bpoints
d’expérience-abdfiindîêtneai é...-.’, 1x,. - a

1 ’21". ne refait. c’efltlàv’zr-daute’unlhomme

de bienq] Il en juge ainfi, parcegque dans
ce défordreil n’y avoir qu’un hogrnç de

. I Il]
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bien qui: mon le couragëTëlalïètnbfe’r

unConfei. . 4L! -t .
:’ Page r14. Brie fit: d’Ulyfla "charmé de ce
bon augure -ÏxiiIhleinaque comprend-- fort
bien leltmn! qu’a :pris Egpciusi fiât-prenant
pour irritantes l’es par a , litai; site un bon

i angurezgtc’œfl ppugquoiflomeredi’t 3 xi): a":

oing. oinrfigmfiuciamm" il un ’ . ï

- E: après que le héraut Pei ennr Îuï en: mi:
dans les maimjbn [captive I es Rois 82’163
Princes erroient ordmairtrrlenr leur (ceprre

nant! ’ selloient aux alfahblé’es , aux con-

eils, 8c quand ils ne le erroient pas, ils
avoient près d’eux des hrauts qui le por-
toient, 82 qui le leur mettoient entre les
mains quand ilsvouloient parler, parce qu’a-
lors ils avoicnt befoin de cette marque de
leur dignitésllen étoitde même des Juges;
ils n’avoientvpaîzleîfbepfne quand ils étoient

hffis pour mon; les p partiesg’mais quand
ils le levoient ont aller aux opinions , ils le ,

renoienpde) a» main «les herauts, comme
omere nous l’a expliqué dans le liv. ami.

de l’Iliade. Leursfieptre: fin: entre les mains
de: hérauts qui les tiennent près d’eux, à
quand il: je havent l’un aprêi l’autre pour
aller. aux opinions ,t il: prennent chacun de la
main d’un héraut cerfieptrer , matière [mi
de la jaffiez; lien cil ici de même de Te-
lema ue, il ne porte pas [on fceptre , mais
2313!! il-va parler; il le prend de la main de

héraut. K 1-7 I

4- .. i



                                                                     

s un 130 n r5 ss’n. LivreII. 11-3 ,
Un grand malheur , que dit-je? deux mal-

heurs épouvantables] C’en le fens de ces pa-
roles, Telema ne commenCe d’abord par
zain , un un malheur , 8: enfuit: fe re-
prenant,- l dit, Joué , Jeux malheurs; Ce
difcours cil plein de force 8c (l’admire.

Page r 1;. Que vous trouviez en lui bien
moins un maître qu’un pare plein de douceur]
Car les Rois qui font feulement maîtres 8c
qui ne font pas pares , ne font pas de bons

ois. Herodote femble avoir pris d’ici ce.
qu’il dit de Cambyfe 8: de Cyrus. Kuufiilans
[en d’en-leus, Râpes a. IMTDIIP. Cambyfe était un

maître , Ù Cyrus un pare.

Et l’autre , ni me: le comble au premier]
Le Gre’c dit, l’autre qui efi beaucoup plus
grand. Et j’ai vu des gens qui étoient cho-
qués de cet endroit, comme s’il y avoit
trop de dureté à Telemaque, de dire ne
les défordres de fa maifon étoient un p us
grand malheur que la mort de fon ere.
Mais c’eli une delicatelfe fans raifon. l cil:
naturel’ u’un fils perde fon pere, c’elt le
cours de a nature , 8c ce malheur , quoique
grand, eli fans comparaifon moindre pour

. un Prince , que de voir des étrangers s’em-
parer de fa maifon , s’attacher a fa mere

.mal ré elle , dilfiper [on bien , 8c vouloir le
ch et du throne.

Et refont les principaux de mon Royaume]
C’el’t-à-dire , de ceux qui devroient être les
plus fidèles à Ulyfi’e .8: à moi. gelemaquc

. in;



                                                                     

in » Rem-Arques. .«parleainfi pour augmenter l’indignati i .
peuple, car de cent huit Pourfuivans , il n’y
en avait. que douze d’Ithaque.

a ’Qpi donneroit une gro e dot à fa fille]
Car apremiere dot, qu’i lui avoir donnée
en la mariant à Ulyfie, devoit demeurer à
fion fils. Une femme donc en le remariant ne
portoitp’oint àfon fecpnd mari le bien qu’elle
’avorr porté au premier dont elle avoit des
enfans, à moins que fes enfans ne l’eufi’ent
maltraitée ; cela me paroit remarquable.

-’ Erreur mon bien fedi zpe ] surfairerua, c’eû-
à-dire , feperd , fie-con urne , avr-ru; , 3’qu ,

siroterions-trou. .
Mais il viendra un jour que je leur pa-

’roi’trui terrible ] Il m’a paru qu’on a toil-
ï jours mal expliquéee vers.

4.... x3 lumpAEÜWÀÉÛJ 1’ inhumiez.

Car on l’a expliqué, à jefiis encore faible.
Mais ce n’en omt du tout la le feus. C’elt

i une parenthe e. Après que Telema ne a d’ir,’

" 0’ ueje ne fuir par encore en âge e impop-
pojeflr , il ajoute comme par une efpece ’mf.

spiration, mais il viendra un jour. ne je leur
paraîtrai terrible. Amanite fiFm. e faible,
,expofe’ aux injures, mais Il .igmfie aulli,
terrible, pernicieux, 8c il cil ICI dans cette
demiere lignification 3 le mot lamât feu] le

Trouve. Cela donne beaucoup de force au
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’ ilfcours. de Telemaquee , ’85 e11: t’rès-proprenà

zncouragerlfes fujets. . n a L -
Page 1x6. je n’ai pas enta" a i: à ma-

nier le: armes] Homere dit? je n ai pas en-
zore appris la valeur.Cquète noyoit
âme la valeur s’apprenoit ,8: que c’efl une

CICDCC comme toutes les antreS’ vernis.
’C’efi ce que Socrate a démontré. On; un
Noir le dxaloguc de Platon intitulé Le lm

ou de la valeur. I r "
Refieflez les peuple: voifins , évitez leur:

tupi-aches] Car les peuples qui iabandonnent
Jeurs Princes, (ont Immanquablement regar-
dés comme infimes), par nous muqui ap-
tptenncm leur lichen

Il: M’en fafiot , tomber fur vos tête: la pu-
:nizion qu’elles méritent ] Car Dieu ne puni:

. pas feulemenuvceux qui commettqnt ces
délions fi indignes , mais encone ceux qui
les voyeur commettre 8: qui M’ont pas 17e
.couxage de s’yroppofçrs ’ I . e

’ Et de 1713m: qui préfidè aux aflËmblëes,’

à qui affiîre ou remua è.- tous le: confeils]
-Il y a feulement dans e Grecfieàzde T29-
mis ai brute ou . la; a ’m Mu. q:
homâestuflathc ÆÏntendre qu’Home-

en: park ainfi-vpm’ rappnn. à fine coûmme
qu’on avoit alors de putter au affanble’es

une me de Thcmis, 8x de la remporter
quand les affemble’es étoient finies. Et de

mette manier: (fêtoit Themis quÎGformoitles

. A . V y .



                                                                     

3136. V ’R.s man-q uns l
airernble’es 8: quilescongedioit. Mais outre
que je n’ai vu nulle part aucun vefiige de
cette coûturne, 8: que je ne crois pas qu’elle

si: aucun fondement dans l’Annquité, je
fuis erfuadée qu’Homere dit ici quel ne
*eho e de plus profond 8: de plus utile. A u-
rément il’veut faire entendrequ’il n’y a ue

la juillet: quiallure les déliberations u on
:prend dans les confeils; elle les fait rentrer
a umd elles font julles , 8: elle les renverfe
1 les diflîpe quand elles font oppofées à (es
01x.

Page 1 I7. aguefi jamais le divin Ulyflè avec
un cœur ennemi vous a attablés de maux,
vengez-vous-enfur moi JLes peuples ne peu-
vent fans injufhce 8: fans unpiete’ confervet
du refleuriment, nife venger des injufiices
de leur Roi legitime , beaucoup moins enco-
re s’en venger fur fon fils innocent; mais il

.faut qulun Prince fait bien alluré v ne fes
îfujets n’ont aucun fujet de le plain e de
d’on pere , pour ofer reveiller ainfi leur ref-
fentiment , 8c le livrer à toute leur haine,
fur-tout dans le défordre qui regnçit à [tha-

.que. Il y a là beaucoup de grandeur 8è de
confiance ç cela confirme bien l’éloge qu’il
a donnéà Ulyffe , qu’il étoit doux à l’es peu-

ples comme un pere à fes enfans.

Il me ferait beaucoup plus avantageux que
tefü’wous ] Telemaque prévient icr une ré-
.ponfe que fes fujets pouvoient lui Faire,ce nÎefl
par nous qui diflipons votre bien. Et il leur (lit
.qu’il ferort plus avantageux pour lui uîrls
le dilfipalfent eux-mêmes, que de fou 1:,
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comme ils font , que d’autres le diilipent , 8c
il en donne une fort bonne raifon.

Vous me précipitez dans de: man; jans
remede] Car comment retirer de tous ces
Princes ce qu’ils auront devoré, confumé?
il faut donc leur déclarer la guerre. Mais
comment le faire quand on cit ruiné P L’Au-
teur du Parallele a fi peu compris le fens de
ces paroles de Telemaque , qu’il en tire oc-
cafion de fe macquer d’Homere felon fa
bonne coutume. Dès le matin , dit-il, Te-
Iemaque fim apprêta-voir chauflë je: beaux
jèulier: .- il aflèmble on confeil ou il "profane

ne les Amans de a mon ma entfer bœuf-î,
je: moutons Ô’ffl’ chevre: page: ; qu’il ne f6

foucieroit pas que (l’honnête: gens , tels que
[ont ceux de flan confeil , le: mangeaflënt ,
parce qu’ilfiaic qu’il: le: payeroient bien, ce
qu’il ne peut par cf erer de: Amans defa me-
re. Et tout cela il e’dit en pleurant. N’efi-ce
pas là un judicieux Critique à

Page ne. Et il jam à terre fan [repue]
Pour mieux marquer [on indignation ,
comme pour mieux dire qu’il ne fe .fouciort
pas de te net fur des peuples qui trahlf-
foient fes mterêts , 8e qui n’avaient pas out
lui les fentimens qu’ils devoient avoir. ans
le 1.liv. de l’Iliacle Achille dans fou empor-

. cernent contre Agamemnon , jette de même
fon fceptre , 8c j’en ai expliqué les tairons.

Telemaque; qui témoignez dans vos dif-
leur: tant de hauteur à taand’audace]

V1



                                                                     

158 h RzuaxqunsEuflathe a pris ici le mot dallai"; pour un
homme qui exagere. Mais je ne crois as
qu’Homere l’ait employé dans ce fens- à,
car il n’ell pas mêmevrai que Telemaque
exagère. Il fi ifie , qui parle avec hauteur

6’ avec fierte , 8c Antmoüs a égard à ce qu’il
a dit ,’ qu’il viendra un jour qu’il leur. paroi-v

:ra terrible; 8c cela confirme l’explication
que j’ai donnée à ce vers.

C’efi la Reine elle-même] Ce difcours
d’Antinoüs efl le difcours d’un infolent, à".
qui la allion ôte l’ufage de la raifon. Com-
ment enelope peut-elle être caufe de tous

j ces défordres ?lparce qu’elle refufe de fe re-
marier, les Princes font-ils en droit de vi-
vreâ difcretion chez elle 8: de la ruiner? ,

u’elle élude toutes le: pourfiiites de:
Grecs] l’ai tâché de rendre toute la force
de ce mot chiment 30,9" -, 151:,er fi nifie
proprement priver. A’u relie ce di cours
d’Antinoüs ne fait qu’augmenter l’amour 8:

la reconnoiflance que Telemaque a pour fa
mere. Car ruelle fageiTe dans cette condui-
te, 8c que amour Penelope ne marque-

- telle pas à (on fils 8c à fou mari?

Page r19. Aune toile très-fine à d’une
j îmmenfe grandeur] La fineffe 8c la gram-m

dent marquent le grand travail, a; par confe-
ï 2:33:13 longueur du tems que cet ouvrage

» ridoit. Au relie j’ai conferve ici le mot
de toile , parce que notre langue l’a confaçre”
à cette hifioire , 8c qu’on dit la toile de Pe-
zelope, ce qui a. même fait un proverbe. Je
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me contente d’avertir que (pipo; n’elt peint
une toile , mais un voile , unode ces riches
étoffes dont les Princeffes 8: les grandes da-
mes faifoient rovifion , 8c u’elles rodi-
guoient dans es funérailles es pet onnes

ni leur étoient cheres 5 c’eil pourquoi An-
’ romaËue dans la frayeur qu’elle a ne le
corps e fou mari ne fait déchiré fur e ri-
vage &en pro e àla corruption , dit z Helas
à uoi nous jb’rvent sont de riches 6* belles
êta es que nous avons dans le Palais (7’ qui
[ont l’ouvrage de mes femmes .I A la fin du
Livre xxr 1.

fa la prépare pour les fanerailles de Labr-
ge Quoique ce ne fait ici qu’un prétexte ,
8: que Penelope ne cherche n’a amurer. res
amans ar un ouvrage u’e e a deflein de
ne as nir, cela n’em êc e pas que ce choix
ne ni faire honneur ne marque fa grande
fagclle, d’avoir préferé à tout autre amure-
’rnent une occupation convenable 8: ieufe.
C’étoit la coutume des Princefiès 86 e tou-
tes les dames vertueufes 8c appliquéesà leurs
’devoirs, de faire des étoffespour l’ufage de
ieur maifon 85 pour avoir de quoi honorer
les funerailles des perfonnes qui leur étoient

cheres. -
Afin qu’aucune femme des Grecs ne vienne

une faire des reproches , fi j’avais laiflb’fizns
drap mortuaire] C’était fans doute une par-
tie de la picté des femmes de faire de leurs
r ropres mains des étoffes pour honorer les
gin-retailles de leurs peres , de leurs beau- i

X



                                                                     

160 Rnxartquns-peres, de leurs maris; 8: celles qui man;
quaient étoient expofées aux rc roc es des
autres. La décenceôcle grand ens des par
tales de Penelope n’ont pas empêché l’Au-

teur du Parallele de s’en macquer. Penelo-
pe, dit-il, dijbit àfes amans qu’ils attendifl’en:

u’elle eut achevé [a toile , dans elle vouloit
faire un drap pour enfevelirfim pere, ne vou- x
[ont pas que fis voifines lui reprochan
qu’un homme aufl’i riche que [on ere n’eût
pas un drap pour l’eafevelir. Que e mifcre,
quelle pauvreté!

Page r zo. Une de fer femmes , qui étoit de
la confidence, nous a avertis ] Homere pré-
pare déja le Leâeur à ce qu’il lui apprendra

enfin du mauvais commerce que les Pour-
fuivans avoient avec les femmes de Perle-
lope , 8C du châtiment qu’Ulylfe en fit.

Et 0in ez-Ia à [e déclarer en faveur de
celui que [in ere c aifira à qu’elle trouvera
le plus aima le] Homere joint fort bien l’au-
torité du pare avec le confentement de la fil-
le. Icarius n’aurait. pas marié Penelope fans
(on confentement,8c Penelope étoit trop fage
pour fe remarier fans l’autorité de fan pere.

Page tu. Tandis qu’elle perji en dans le
defl’ein ne les Dieux ui ont in pire] Ils re-
connoi ent que ce font les Dieux qui ont
infpiré ce deifein à Penelope , ils font donc
de leur propre aveu des impies de s’y oppo-v
fer. Tous ces traits meritent d’être remas-
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gués ,Lcar ils font beaucoup pour la beauté
8e la juflefle des caraâères,

Il efi vrai que par cette conduite elle ac-
auena beaucoup degloz’re, mais elle achevant

e vau! ruiner] Antinoüs veut infinuer.par
là à Telemaqne que Pcnelope ne tient pas
cette conduite par amour pour UlyKe 85
pour lui , mais par vanité , pour s’acquerir

«in renom par cette longue refiflance, 8c
qu’elle facrifie à cette vanné toute la farta,-
ne de fan fils.

grue Pendape n’ait donné la main à celui
z qui ai fera le plus agreable ] Voici un dercç
paffages qui ont un fans progînetique , qu!
n’efl pas celui de l’auteur , ces pilages

font un véritable plaifir au Leéteur mâtait.
Il arrivera que les Pourfuîvans ne fortiront
véritablement du Palais qu’ayrès que Fene-
lope fera mariée à celui qui lui fera le plus

- agréable, carleurs cadavres ne feront em-
pattés qu’après que Penelope fera réünie à

fon- cher Ulyflè. Remarquez , dit Enflathe ,
cet augure enveloppé, caché. Ehpelaaq a? à
rouirois (palpa)! iquMWinn , &C. Et il ajoûte ,
Énigmes: a?! a9 75v retenir-av iaîçuriëwoe mentis.
Ce Poëte très-gracieux maire d’ëtre loué en-

core par ces endroits. Il en a un femblable
dans le 1x.1.iv. de l’Ilia e. On peut-voir là.
ma Remarque, rom. 2.. pag. 446.

Page 12.2. Anrînoü: il n’eflpas poflîble] En-

fiarhe a fort bien fend que cette ré onfe de
Edmaque cil ferrée ,concife 8c p une de

orce. 4
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Celle. l T’a donné Jaime 10.415153!

nourri el e-meme W icifa reconnoillznce à fa mere , non feu emene
V de ce qu’elle lui a donné la. niilïance , niais.

encore de ce qu’elle l’a nourri , fefl-à-dlre,
allaité , car. les femmes , 8c fin-mut les
vPrincelTes &wlesiReines avoient. déja Cam--
mence’ à fe foulagerlde cepenible devoir que
la nature fembleimpafer , a: à donner leurs
enfans à des nourrices;.œ qu’Euflarhe ap-
pelle fort ingenieufement uneflme d’ex o-
fition. Nous en voyons. des .exern les e-
quenç dans l’Ecriture famte :Uly e même

.avoit été allaite par Enrycle’ïc. Penelope n’a-

v voit pas imité cette délicareffe, elle avoir
nourri fon fils. :v - ’ »

r l l y V V :Mais fin’r-je en état Je rendre à Iam’a:

route: je: richefler , comme il faudra le faire
néeeflhirement fi je renvoya ma mare [au
autre rai on ne and volonté C’efle à mon
avis le veritab l’oued: cep: ge. ’Il paroir

que telle étoit la cadran-ne demeuras-là.
Un fils qui chaiïoic .fa men: de chez lui
contre droit Se raifon , étoit obligé de lui
rendre fa dot 8e tout ce u’elle avoit appor-
te’ à (on mari ; caril étoit ien jufle que cette

- ingratitude fût punie. Mais fi la mere le re-
liroit d’elle-même ont Teremzrier, ou au-
trement , tout le ien qu’elleïavoit eu en
mariage , demeuroit à fan fils, qui étoit [in
heritier legitime. Malgré cet ufage , un fem-

r pule très-mal fondé a donné fort mal à pro-
pos la torture à ces deux vers. vAEuilathe rap-
porte qu’il y aeu des Critiques qui fe font:
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imaginé que cette raifon de Telemaque , que

’ s’il renvoyoit fa mere , il faudroit rendre à
Icarius tous les biens qu’il avoit donnés à fa
fille en la mariant, mar e un interêttrop
fordide’, 8e jette fur ce rince une note d’a-
warice qu’il eilbon de lui épargner , 8: pour
en venir a bout , ils ont ponCtué autrement
ce paffage :

X

. . . . . . . . KmrN psi au»: airer-river ,

I I il I t a i I t I Ilumcmmnsuæmpme’z a.
Et par cette ponâuation ils lui ont donné
«un feras très-different; carils ont prétendu
-. ne ce me: alan-dm ne doit pas s’entendre

es richefles , mais des peines que la jufiice
divine impofe aux méchans :ils veulent donc
qu’on traduife, Quel malheur pour moi de
gay" à la jufliee Divine tout ce que je lui
devrois, r je renvoyois volontairement ma
«une à on pere Icarius ? Mais encore une
fois , ce feus cil infontenable , 8c n’efl fondé
que fur un fcrupule très-faux.IQuand Tele-
ma ue dit que s’il renvoyait fa mere , il fau-
droit lui rendre fa dot, il ne parle pas ainfi
par avarice, mais il prend les Pourfuivans
- rleur foible pour es refroidir; car ces
’Ëin’ces recherchant Penelope plus pour fes
:richeEes que rfa beauté,n’aurorent lus

.:tant d’empre ement s’ils voyoient qu’ la
renvoyât : caril ne gluant la renvoyer qu’à
fou pere Icarius , en la renvoyant il fe-

Toit obligé de lui rendre tous les biens qu’el-
le avoit apportés. Ce qui n’étoit nullement
l’intention des Pourfuivaus 3 il: vouloient
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’ ue Telema uel’obligeât de fe retirer chei

on pere, a n que cette Princeile plutôt
que de fe réfoudre à retourner chez lui, fi:

éterminât enfin à fedonner à l’un d’eux ,
8c ils n’avoient garde de vouloir qu’on ren-
dît à Icarius la dot u’il avoit donnee; car il:
fçavoient bien qu’i ne la rendroit pointa un
fecond mari qu’elle auroit époufé par force
8c fans fou confentement. Il y a dans ce paf-
fage plus de fineife que ces Anciens n’ont
cru. Je pourrois ajouter d’autres raifons ,
mais celles-là f ufl-îfent.

Après que ma mere ehaflëe de ma
auroit invoqué le: redoutable: Furies] Nous
avonsvu dans le 1x. Livre de l’Iliade tout. z.
pag. 379. que Phoenix dit que fin: pare fi:
contre lui les plus noire: imprécations,ù’ u’il

invoqua le: terribles Furies. Dans le memc
Livre, pa . 389. nous avons vu que la Furie
qui erre ans le: airs 6’ qui a toû’jour: un
cœur implacable 0’ fanguinaireientendit du
fond des Enfers le: imprécation: qu’Althëc
avoit faire: contre fort fils Melea re. Et en-

nous avons vu encore dans e xxr. Liv.
rom. 3. pag. 334. que Pallas après avoir ren-
verfé Mars fous une pierre qu’elle lui avoit
jettée , lui dit: Le: Furies vengereflë: ont
donc exécuté les imprécation: que ta mm
a profere’er contre toi. Tous ces paillages font.
voir ne les payens ont eu une fi grande
idée e l’honneur &du ref cet que les en-
fans doivent à leurs peres à: meres , u’ils
croyoient que les Furies étoient particu 1ere-
ment cornrnxfes pour punir les enfans qui



                                                                     

. sur i’On rs’s Ë’È. Livre Il. le;
manquoient à ce refpeâ , &pour accomplir
les imprécations que ces eres offenfés au-
roient faites contre eux. ette idée cit gran-
de 8: bien capable d’imprimer de l’horreur
aux enfans. Car qu’ a-t-il de plus terrible
’ ueïd’ê’tre la ro e. es Furies? C’eil dans ce

. ns ’u’Iris’ it’ aNeptu’ne dans le xv. Liv.

de l’Iliade tout! 3.’ ag. 34 . Vous n’ignorez

pas que les noires mie: minent toâjourr les
aînés pour venger les outrages que leur ont
leur: fieras. Car les aînés font refpeéta les
aux cadets comme les pores. On peut voir
la les Remarques pag. 3 95. Telemaque veut
donc fe mettre à couvert d’un pareil mal-

heur! .l - -P 1 1.3. Sortez de mon Palais , allez ail-
leuriî Telemaque repete ici fept vers qu’il a
déja dit,dans le premier Livre, 8cil n’y chan-
ge pas un mot. Homere ne s’amufç pas à.
chaEËer ce qu’ila bien dit une fois. Il feroit
à d’ rer que fonqexemple nous donnât le
cou e de ’repeterà propos ce qui adéja été
bien ît à propos; mais la délicatelfe trop
fuperbe de nos oreilles ne s’accommodent

. jamais de ces redites dont elle cil fi blelfée ,
.8: ilfaut obéir à ce goût.

. Pa e x 2.4.Ilr marquent par leur: regards tou-
tes et tête: de: Pourfiaivans à leur prédilèns
la mon l Pour s’appercevoir que ces a1 les
marquent par leurs r rds les têtes de e a-
cun de ces Princes, i faut, comme dit fort
bien EuItathe , l’oeil de la Mufe même 3



                                                                     

sa :; au me. a a une r a 1.mais vol à le merveilleux,& puifquç la me;
le voit , il faut l’en crorre. e , t

Car après s’e’rre enfinglantéaveelleursionf
glas lez-tête (7’ le :5014] Eufiaëhenous. averti;
qu’il y lavoit-des gens "qui . aifant - violegçç

ace texte, lui donnoient jçqttee licaripn
très-incroyable,L Car après-en an’ auné
avec leur: onglesla’ tête-édenta des oura-

fui-vans , comme fi ces ai les fe fuirent raba-L
tus fur ces Princes, 8c eut-enflent déchiré
le vif. e 8c le cou ayeç.leurs,.ferres..Mais
cela- e tro élpi aède la vraifemblarrce, 8;
le premier ens’eËlç’Icul natureldyambüqwe

it même qu’il a vu de ces oifeaux qui fadé;-
’chirent eux-mêmes pour prédire des c ores

qui doivent arriver. - .
q A droite]. C’ell-à-dire , du côté de l’O-

rient qui étoitle côté heureux. , * , w

Caril: prévoyoient ce gagman sarraux-a
plir ] Comme, on n’eft pas aujourd’hui il é-
clairé fur le vol des oifeaux , 8e que bief;
des gens n’entendront pas comment ces
deux aigles marquent-ce ui doit arriver ,
je crois qu’il n’eft pas matie d’en donnerioi -

une ex lication circanflanme’. Le: deux ai-A
gles , ont Ulylfe 8e Telemaque. 3;; iter le;
fait partir, car ilsâfomrtœsdéux imites
8c conduits par ce Dieu. flrnvienuentde la
montagne, car ils viennent tous. deux de
leur maifon de ca ne, où ils ont tout ,
concerté. D’abordi r ne font que planer; car-
d’abprd ils ne font pas grand bruit 8: paroir.
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" [ont tranquilles. Ilst trouvent tari ours l’un

près de l’autre , car le pere 8: le ls fe fou-
riennent 8: courent au même but. filai: 10er
Au’ilsfimt arrivés azuleffizs de l’afl’emble’e,

des qu’UlyiTelôefon fils (ont arrivés dans la
file’otï-lës’Pourfuivans font à table, alors
ils font un grand’bruit ’ch par les regards
ils marquent les têtes es Pourfuivans , Car
ils les tuent les uns a rês les autres. Après
s’être enfiznglanté la t te à le cou , car ils im-
molent ’ leur refleurîment*ceux de leurs fu-
j’etqu’ui’ toie’nt’coupa’bles, Sapeur des Prin-

ces’c’ellfe déchirerl8z fe fiigner eux-mêmes
queïd’immoler leurs ’fujets. Il: traverfen: la
arille. à regagnent leur aire ,p car après cette
terrible eXecution g au vont a la maifon de
cam a ne de Laërte , ofl’ils font chez eux.
Voihà ’explication naturelle de ce prodige

ui en très in enieux. Gratin-s trouve que
ce; augure te emble fort aufonge du grand
Hannetier”, qui fon ça qu’il portoit fur fa tê-
te trois’corbeîlles ,e’farine , que.» dans celle

qui étendu deifus il y avoit toutes fortes de
pains 86 de pâtifferies , &que les oifea’ux des
cieux venoient en manger. Genef. 4o. 16.
I7. Comme dans ce fou e ces oifeaux ré-,
l’agenda mort’dn grand armorier en a ont
manger le pain qu’il. portoit fur fa tête , de
même dans Homere ces aigles préfigent la
mort des’Princes, en marquantleurs têtes
par leurs regards. C’efi peut-être fur un af-
fage Comme celuici 8: autres femblab es ,
qu’on alfondé la fcience de la divination par
le vol’des oifeaux, f



                                                                     

"x68- R-Euanqurps.. -Page n5.Plufieurs d’une nous qui habîe
tous la haute ville d’Iahaque: nous fizmme:
menacés du mênzefbrt ] Halitherfelll’çait bien
qu’il n’arien fait contre Ulyffe , maisl pour;
mieux perfu’ader la verité"qu’il annonç’e,1lfe

met du nombre de ceux; ui.fontq1enacés.l
Cela et! plus fort. Si Kali: erfe mm: pour.
lui , que ne doivent pas faire les autres?

Pretionr ehfèmble de: "tajine: four l’éviter]
Voici donc un Frophete qui perfuadé.
qu’on peut éviter es maux deuton en; pieux.
ce , 8: que Dieu a déclaré par des figues cerf).
tains 8e indubitables, 8: qu’on n’a u’à char).
ger de conduite pour changer les âeçretsfiu.’
ciel. Cela s’accorde fort bien avec lai-aine.

Théologie] ,, l i W 1,, l;
Lorfizue les" Grecs monteren: 2.1159): Il;

Crois avoit ’remarqué ailleurs qu’on. (il:
foit monter de tous; lesivoyages qu’on..efaîâ’

fait versile Levant, arec quîçn tegaçdoit les,
parties Orientales cru monde comme kaplusÎ

élevées. i ’
Page x3 I . je lui avoir prédît JDans ces deux

vers 8: demi Halithexfe 1eme: devant lesÏ
yeux tout le fujet de l’OdleéeJHomere infi-i
nuëparflà fort adroitement que ce fnjet n’en;
pas un fujet feint, mais une hifioire très-ve-Ï
ritable , puifque tour ce qui arrive à Ullee
avoit été prédit même avant le départ des
Grecs. Cela efl dit fi naturellement 8: avec
tant de w aifcmblance , qu’il et! ,prefque
impoŒble de n’y être pas trompé. " i’ I



                                                                     

tun L’Onr s s n’a. LivreII. :6,
’ On voit tout [ajours une infinité d’oifeauæ

00167ij la vante de: cieux , à ils ne [ont
pas tout porteur: de préfage] Eurymaquc
n’ofe as nier 8: détruire tous les augures,
tous es préfages qui Ie tiroient du vol des
oifeaux , car cet art étoit trop géneralement
reçu 8c trop accredité, 8: il avoit vil même
que toute l’aiïemblée avoit été frappée du

prodige qui venoit d’arriver , le: Grec: n’eu-
rent pas plutôt apperçû ce: oifeauæ de 3:4-

fer , qu’il; furent fiifi: de frayent. Que
it-il donc P il fe jette fur le géneral; rilyjt a.

une infinité d’oifeaux qui volent fur nos
têtes fans rien lignifier. Oui: mais cit-il bien I
Ordinaire de voir deux aigles, 8: de leur V
vair faire tout ce qu’ils font ici? Ce qu’ils
font d’extraordinaire n’eût-ce pas une mar-

que [ure de leur artimon? Ilefibon de re-
marquer qu’Homere efl fi religieux, qu’il ap-
gué 8: Confirme toujours la Religion reçue.

ans le x". Liv. de l’Iliade, rom. 3. p. x18.
Hector pour éluder la rédiâion que Poly-
damas tiroit de cet aig e , qui venant à ph
reître tout-à-cou , tenant en res ferres un
dragon épouvanta le , jettoit la frayeur dans
tous les efprits, lui dit : Vous nous exhortez
d’obêir à de: ai eaux ,- ui d’une aîle inconfian-

u à" legere carient et airs, à des oifeaux
flan: ie ne (au nul compte , (9:. Mais la fuite
puni e Po ydamas. Il en ci! de même ici.
Sophocle, ni dt le plus grand imitateur
d’Homere, e fertdela même adreITe ont
confirmer les oracles a; les augures. ans
l’Oedipe, Jocafle, ut confoler ce malheu-
reux Prince, lui ’t: mon; Que le: hom-



                                                                     

un nantirons:’ in" n’ont nullement l’art de prophetifer , à

je vais vous en donner de: preuves. lit ces
preuves-ne font que confirmer la vente des
propheties qu’elle veut nier. Quand elle dit
enfuite pour le macquer-prude: de: Dieux,
qu’étes-vous devenus .3 Ils font devenus ve-
ritables.- Et uancl Oedi lui-même dit :
Qui voudra fannaisfi Liner la tine d’é-
couter la voix de: oxfiaux ? ll le ’t quand
ce qu’on lui rapporte fait voir que tout ce
qui ui avoit et: prédit , étoit accompli , 8:
je ne ’fçaurois mieux finir cette Remarque
que au cette reflexion’que je tire de celles de
M. acier fur cette piece.’ Tout ce que en
Poëtes fiant dire contre les oracle: à les
augures , dl une leçon excellente qu’il: dan-
nent aux homme: de refitefler tout ce qui
vient de Dieu , lors même qu’il: ne peuvent
le comprendre , àqu’il paroit le plus oppofl
à ce u’ils vojent devant leurs-yeux. On voit
tourb t jouir: ule les libertin: vaillant nier à
com aure a e ’ ion,ne ont ue la ouver
à la confirmer. g f q Pr
Pa e 12.7. Et tu inciterai: par contre nous]

AMEN, 1min" cit un terme dechafle qui f9 A
dit proprement uand’ on découple les
chiens pour les lâ et fur la bête.

Et cela pour quelque prefent que tu cf e-
rer qu’il te fera pour reconnpenfer tan :3 ]
Eurymaque veut décrier la prophetie d’Hy-
litherfe , en faifant foupçonner qu’il cit ga-
gné par Telemaque ., &que c’efl un homme
qui ne parle que par intérêt: Et cela en fait;



                                                                     

sur. t’Onrssn’rz.Li-ureII. m.
de fur ce qu’il y avoit fouvent de ces fortes
de prophetes à qui les prefens ouvroient la
bouche; c’efl pourquor le Roi de Moab of-
froit-tant de prefens à Balaam, pour le pot-À
ter à maudire le peu le d’Ifrael. Mais les
veritables prophetes difenr aux Princes qui
veulent les corrompre 8c les porter à leur
prédite des chofes agréables , ce que Daniel
dit au Roi Baltazar , Gardez vos prefens à
le: donnez à d’autres , je vous lirai cette émî-
uere’, à vous en donnerai l’explication. Dan.

verf. r7. .
Là je: parent auront [bin de lui faire de:

notes magnifiques , 0 de lui préparer
de: prejèns J J’ai expliqué ce alTage dans le
premier Livre. Eurymaque a ien fenti la fi-
nefiè cachée dans ce que Telemaque vient
de leur dire : Suis-je en état de rendre à Ica-
rius touterfer richefler ? C’efl’. pourquoiil ré-

nd , Renvoyez votre mare à fan pere , qui
ui fera de: prejèns, ée. comme s’il diroit, ce

n’efi point notre intention que vous rendiez
à Icarius tout le bien que fa fille a apporté à
Ulyffe, gardez-le 5 ce ui qu’elle choifira la
prendra avec les prefens que fou pere lui fe-
ra 3 nous n’en demandons pas davantage.

Page I 2.8. Quelque difl’icile qu’ellejbit]ll apJ
lle leur pourfurte difficile, parce qu’elle ne

grilloit point : il y avoit près de quatre ans
qu’ils recherchoient cette Princelle , 85 ils
pfétoiçnt pas plus avancés que le premier .

frontal. - - fi



                                                                     

17.2. R a u A n Q a a s
Et jamais ce defordre ne cefl’era] Il y a

dans le texte , un m’ la: 2mm, , Eullathe
l’a expliqué , jamais leur: bien: ne fieront
égaux, pour dire qu’ils diminueront toû-
fours davantage 5 car il cil: bien fût qu’ils
n’au enteront pas. Mais je trouve cela
froi . Eur maque dit, à jamais les chofi: ne
feront ég et , pour dire jamais l’ordre ne fe-
ra rétabli. Car l’ordre cil defigné parl’e’gali-

te , qui fait que chacun a ce qui lui appar-

tient. - -Tandis qu’elle amufera les Grecs en diffè-
rant Pu mariage ] L’expreflîon. cil remar-
quabe , 3’009. dlwrplfipw A’zcuods du! fileur;
bataillât" figmfie proprement je. divertir,
jouer ,dit Hefychius. Mais dans Homere il
lignifie retarder , traîner , défilera. Et ce

u’il y a de fingulier , il le met avec l’accufao

tif de la choie 8c celui de la performe.

A caufe de fa vertu] Eurymaque veut
toujours effacer de l’efprit de Telemaque le
foupçon qu’ils ne pourfuivent la Reine que
out les flanelles 8a pour le dépouiller des
’ens qu’elle a apportés à (on pere. Il tâche

de lui perfuader que ce n’efl que pour la

’* P e r 30. Et Mentor e leva: c’était un des
plus déles ami: d’Uly à] Ce Mentor cil un
des amisd’Homere qui ’a placé ici p tr recon-
mifiance , parce qu’étant abordé à I :haque à.

fontetour d’Efpa ne , 8: le trouvant fort in-
commode, d’une uxion fur les yeux , qui

s...



                                                                     

s u a L’O Dr s s 3’]. Livre IL. x7;
l’empêcha de continuer [on voyage, il fut re-
ça chez ce Mentor, qui eut de lui tous les

- foins imaginables.

Afin qu’il la conduisît fias les ordres du
bb1! Laërte ] 11:10:64: n 74’ on: , pour obéir
au vieillard. C’efi-à-dire a Laèrte. U1 f-
(e en partant pour Troye , [aille la conduire
de fa maifon Mentor; toute la maifon doit
obéir à cet ami fidèle , mais cet ami fidèle
cit fous les ordres de Laërte. Il y a là une
grande bienfe’ance , 8: Homere ne perd au-
cune occafion d’enfeigner aux enfans l’amour

u’ils doivent avoir pour leurs peres , 8: les
egards qu’ils font obligés de conferve: tOl’l. g

jours pour eux.

Pa e 1 I. ui e le Roi ui vaudra de or-
nais Être analgie ,fhtment (gr jujle?] Cefiif-
cours de Mentor cil très-fort 8: très-digne
d’un homme plein d’affeâion out fou maître.

Si les fujets n’ont as plus ’amour 8: d’at-
tachement pour un bon Roi que out un mé-
chant, où cil le Prince ui vou rap être cle-
ment 8: juile à Ces mec ans. fujets ne meri-
tent pas de bons Rois. Mais c’en parler en
homme , car rien ne peut dif enfer les Rois
de la juflice qu’ils dorvent à eurs peu les ,
ni les peuples de l’amour , de la fide ité 8c
du refpeâ qu’ils doivent à leurs Rois.

’ Page 131.. Leocrite;fils d’Evenor , lui re’a’

pondit] Ce Leocrite étoit un des principaux
d’Ithaque 8: un des Pourfuivans. Il veut Jaf-
tifier le peuple des reproches qquentorl

Il



                                                                     

114 REMARQUESlui a faits , de ce qu’il ne s’oppofoit as aux
de fordres 8: aux violences des Pour uivans.
Et toute la force de fon raifonnement roule
fur ce que des gens qui font toujours enfem-
ble à table , font capables de, renfler à un
plus grand nombre qui vient les attaquergcar
outre que le vin donne des forces , ils com-.
battent dans un lieu avantageux , 8: maîtres
des avenues , ils s’en fervent comme de défi,-
leçs. Voilà une méchante raifon à mon avis ,
8: c’efl le langa e d’un oltron , mais ion but
e11 d’intimider e peuple encore davantage
8: de le’contenir.

Page 133. Mais que tout le peuple fe retire
pour vacquer àfis affins ] Homere cil fer-
tile en traits qui mar uent l’audace 8: l’info-
lence de ces Princes: elemaque a convoqué
l’allemble’e , 8: Leocrite qui n’a ni droit ni

autorité la .congeclie. Quand. la violence
regne , la jufiice peut bien quelquefois for-
mer des afiiemblç’pes,maiks l’iniullicç les rompt

bien-Ét- I Aje penfè pourtant que ce voyage aboutira]
Il parle ainfi , parce qu’il ne doute pas que
les Pourfuivans ne s’y oppofent , 8: par
ces paroles il veut même les y exciter.
; Page 134. Defizrmais vous ne manquerez

ni1de valeur ni de prudence] Ce difcours de
Minerve cil très-propre à encourager un jeu-
ne homme,8:à le porter à imiter avenu de
(on pere , fans fe huiler rebuter par les ditfiç
cultes ue peuvent lui oppofer ou la forme
il: ou .65 61111631115-



                                                                     

"au a 1’031 s n’a. LivreII. r7;
Et comme il étoit homme ai efi’eé’iuoit

tofi’ourr ] Voilà une grande ouange d’U-
l e , il n’y avoit point d’obfiacles qu’il ne

ilirmontât 3 la terre , la mer , les vents , 8:
les tempêtes , les Dieux mêmes s’op ofoient,
à lui 8: lui faifoient la guerre , 8: il, triom-
phoit de tout. Telemaque fe’rebuterait- il
donc pour quelques difficultés que les Prin-
ces lui oppo’fent P cela feroit tmp honteux 8: -
il mat ueroit par-là , ou qu’il n’en pas fils
d’Uly e , ou qu’il a dégermé de favertu. j

venais aufli tout ce u’il avoit dit une oi
Cet éloge cit gran ;il égale prefque Uly
à la Divmité même , 8: en même temsc’efi
(me grande inflruétion pour les Princes. Il
n’y a point d’obllacles qui doivent les empê-
cher d’exécuter tout ce qu’ils ont entrepris
de julle 8: de raifonnable , 8: même tout ce
qu’ils ont dit; car d’avoir entrepris ou dit
Une chofe jufle, 8:de fe rebuter enfuite pour
des difficultés , cela ell; indigne d’une amô
noble 8: génereufe. Cela me fait fouvenir
d’une merveilleufe louange ue Callimaque
donne au Roi Ptolome’e à la n de [ou hym-
ne à Jupiter. Il accomplit tout ce qu’il a en-

ife’. Il exécute le fait toutes les arides c o et;
’qu’ila enfe’es le matin , à a: moindres il

et execute fitôt qu’il les a penjè’es. En cela
bien difi’erent des Princes qurfont des an-
nées entiéres à exécuter les moindres cho-

tfes, ou qui ne les exécutent jamais.

Non feulement tout ce qu’il avoit entr i:
sri

Page r35. Il en vrai qu’aujlqurd’hui peut
11j



                                                                     

.176 Rananquæs, Ad’enfant reflèmblent à leurs 116"st Elle pré-
vient l’objection qu’on pourroit aire,qu’on
peut être fils d’un homme vertueux fans lui
reflèmbler; car il n’elt rien de plus ordinai-
re que de voir des enfans qui n’héritent
point de la vertu de leursperes z cela ne
peut être nié , les exemfpges en font. trop fié-
quens. Mais la Déefle t votr qu’il n’en fera
pas de même de Telcma ne qui fait déja pa-
roître les grandes qualites de fou pere : il
exécutera donc comme lui tout ce qu’il:

xéfolu. i
Page 136. Des compagnons qui vous fili-

airant volontairement] Et par confe uentde
l’affeélion defquels il fera plus ais ré. Le
mot Grec ell beau , 29mn»? s. On ne pour-
roit as mieux dire aujourd’ ui ce que nous
appe ons des volontaires.

Page 137. Ne vous tourmentez (plus à fora
mer des projets à à préparer et haran-
flues J Ces infolens fe moquent des difcours-

e ce Prince 8: du voyage qu’il médite.

Les Grecs auront foin de vous préparer
toutes chofes our votre départ] C’ei’t une
ironie, mais" es hommes ont beau fe mo-
quer , la fâgeflè accomplit tout ce qu’elle

aréfolu. ’
Page 138. Avec de: infinie»: comme vous;

avec des impie: qui ne reconnoi eut ni loi:
humaines , ni loin Divines] C’e la force d:

’ ce [cul mot , ùippniàom.



                                                                     

s u x t’O D r ssn’n. Livre Il. in
Prêfitntement que je fiais devenu homme]

Il y a dans le tec : préfentemnnt que je fait
devenu pouf

p Que l’âge a augmenté me: forces J Mot-
a-mot: Et que mon ef ’t ejl augmenté au-
dedans de moi. Et l’on ifpute beaucoup fur
cette exprcllion;les uns veulent que par
l’efpritl-Iomere entende ici le cœur, la fa-
culté irafcible ; 8: les autres , que ce mot
gfprit foit pour arme, 8: qu’Homere explique
1c: une grande vérité , qu’à mefure que le
corps croît, les facultés de l’ame augmen-
tent de-même. Ma Traduétion renferme tout
ce qu’Homere peut avoir dit.

Et qugles bonnes infirullions ont e’clairé
mon cœur à mon efprit] Homere nioit
donc ne la nature toute feule ne and? pas ,
8: qu’i faut qu’elle foit aidée as l’éduca-

tion. Dans la phrafe d’Homerei y a une in-
verfion , comme Euftathe l’a fort bien remar-

V qué , du." p59»)! dizain! 2111.94," au , en (il!
pour mrSdripctroç i d’un [469" sinua. Car c’cft

en écoutant les préceptes des autres , 8: en
les interrogeant, ne l’on s’inltruit , 8: que

L l’on devient capab e d’entendre.

Page 139. Comme un tmplc p4 agar ]
Dans Homere lump; fi ni e un pl: agar qui
s’embarque fur le vai eau d’un autre. Ceux
qui font venus après Homere ont «une ce
terme aux marchands, à ceux qui trafiquent;
,3: pour dire un pilages , ils ont dit mens.

H iv



                                                                     

ni. RIMARQISPuy-que je ne puis obtenir ] Le mot :34.
me: dont Homere fe fer: ici cit un mon
heureux , pour dire W; , qui obtient,
Les plus anciens 8c les meilleurs Auteurs
s’en fontifervis après lui, Sophocle , Pla-
ton , Xeno hon , Hyperide , Archippe ,
dont Eullat e rap orte les exemples. Ceux
qui (ont venus aptes eux ont négligé ce ter-
me 8c l’ont laifïe périr.

Piétend -il donc amener de Pylos (’7’ (il

Sparte de: troupe: J. Tous ces expédients ,
que le Poète imagine , fervent à faire voir

tril ne manquoit pas de dénoûmens pour
finir fa fable. Mais il refufe les uns , parce
qu’ils étoient honteux , 8c les autres parce
qu”ils n’auraient pas en de fondement dans
l’Hilloire , 8: que l’hil’toire de Pylos &de
Sparte les aurort démentis. Il. en choifit un
qui étoit beaucoup plus diflicrle en même
tems plus noble , 8c que l’Hilloue ne con-,
trediroit pomt.

Où veut-il aller dans le mile pays (TE.
pigne] J’ai déja dit dans e remier Livre

ne c’efl ici l’Ephyre de la T efprotie qui
ait partie de l’Epire , 8e qui s’étend depuis

les monts Cerauniensjufqu’au golphe d’Am-
bracie.ll l’a pelle terre rafle, m’aeyr 39539.,
parce que e pays cit or: bon. C’efl pour-
quoi Strabon l’appelle géant hululas»: ,- hem,

lcufi contrée. Livre 7. p

q Page ne. C’efl-lè le meilleur me en. qu?!
in de noutfairc de lapçiue] C’efl- à liront:



                                                                     

sa a L’O D Y s’s r.’ i5. Lien Il. r7,

la plus amère que pouvoient faire ces Prin-
ces , comme fi tous les efforts de Telema-
que ne pouvoient enfin aboutir qu’à leur

onner la eine de partager entr’eux tous fes
biens. Mars dans l’expreflion Grecque il y a
une finelfe que je n’ai pt’l conferver. Les pre-
miers ui ont parlé , ont dit pag. 31.5. voilà
donc elemaque qui va nous faire bien du
mal, 901m ripai"! pinardier. Et ceux-ci dirent»,
il nous va faire bien de la peine,à4lén.an, m’m
2,441. Ces derniers par ce mot m’y» font al- -
rufian au mot 433m des premiers , 8: pour
détourner l’augure ils dxfent, tout le mal
qu’il va nous-faire , c’efl’ de’nons donnerla

peine de partager fonbien , ce qui fera pour
nous une grande fatigue. Cette remarque
n’ell que out faire fentir l’art de la compo.
fition. Cela peut n’être pas inutile.

Car nous aurions celle de partager entre
nous tous fin biens] Cette expreflion , com-
mevdit Eul’tathe , marque que les biens (l’U-
lyfie étoient encore ert’ grands , puifque
ç’auroit été un travail, une eine même. de

les partager. Et Homere in mue en même
tems que ces Princes étoient convenus que

s’ils pouvoient être défaits de Telemaque’,
ils artageroie’nt entr’eux tous les biens au:
éga es portions , afin que ceux que Pene o-
pe n’auroit pas ehoifis enflent quelque force

54e confolation. l ’
Le jeune Prime dejèend dans les celliers

fiatieux du Roifim pare, où l’on voyoit de:
monceaux d’or à d’airain, Ùrk] Hamac

Y



                                                                     

180 R a u A a q u 1 s
donne ici un trait de l’œconomie de ces
tems héroïques. Les Princes avoient dans
leurs Palais de vafles celliers où ils faifoient
de grands amas d’or, d’argent , d’airain , de

fer, 8c de toutes fortes de rovifions des
chofes micellaires à la vie. ’efl pourquoi
nous avons vil fi fouvent dans l’Iliade les.
Princes dire , mon are a chez lui de: amas
d’or , d’airain , de Â ,Ô’r.

Der huiles d’un arïwn exquis ] On peut
entendre ici , dit ul athe, des huiles na-
turelles tirées des olives , 8: on eut enten-
dre aulii des huiles préparées , es effences
dont les Princes 8c les Princelfes fe parfu-

moient. ’Page 141. Ma nourrice ] Enryclée n’a-
voir pas nourri Telemaque , comment l’au-
rait-elle nourri? elle avoit nourri Ullee,
comme cela paroit par le Xix. Livre, où
Ulyfle même lui dit, vous m’avez allaité.
:Si ce jeune Prince lui donne ce nom, au
que le mot Grec Mg cit une appellation ho-
7norable dont les jeunes ens fe fervoient
lorfqu’ils parloient à des emmes âgées qui
étoient leur: inférieures , nageoires-r; ce?
rye-finir" aimas»), dit Hefychius. A

E: donnez-mai du plus excellent aprîs
relui que pour ardez] Telemaquetémoi .
Ion amour 8c on refpeâ pour (on pere )uf-
ques dans les moindres chofes. Il ne veut
pas qu’on lui donne le plus excellent vin,
il vent. qu’on le garde pour (on pare, quel:



                                                                     

s u n r..’O n r s s n’a. LivreUII. 18:
que fon retour lui pareille fort incertain.

Page 143. Mairjurez-moi que vous ne le
découvrirez à ma mere que l’onziëme , ou le
douziéme jour ] On demandera ici fans dou-
te comment il en: poflible ou vrai-femblable
que ce départ fait caché onze ou douze jours
à une mere aulli tendre que Penelope. Ce

ui ne feroit ni pollible ni vrai-femblable
dans un autre tems , le devient à caufe des
défordres des Pourfuivans. La Reine fe te-
noit enfermée dans fon appartement avec
fes femmes, 8c ne paroiflbit que rarement ;
.ainfi elle pouvoit très bien être dix ou douze
jours, Be plus encore , fans être informée du
départ de for) fils.

Que fi avant ce terme elle a d’ailleurs
quelque nouvelle de mon abfenee] Car elle
pouvoit l’ap tendre par quelqu’une deifes
femmes qui a loient 8: venoient , 8c qui a.
nient commerce avec ces Princes.

Page 144. Fit le la: grand de tous Infir-
mens] Il cit bon e remarquer la proprieté
des termes dont Homere r: fer: ici , il dit
05115,00. Les Anciens , qui écrivoient correc-
tement «,- mettoient cette diiference entre
inpuinq 85 imprévue , qu’infw’ruq fervoit
pour l’aflirmative , c’était jurer qu’on feroit

telle ehofe, 8c impartira fervoit pour la nè-
gativei, c’étoit jurer qu’on ne feroit pas telle
chofe. Avec le premier on mettoit ordinaire-
ment »; à" , ou un) phi n’y. Et avec le dernier
Un mettoit N2 fi;,ou.bienoû,gl agi-lamer: dt:

vl--...-
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d’Eu clee éraillera, parCquu’elle jure de ne
pas decouvrir ce feeret.

Et expliquera qu’elle promettoit] Le Grec
dit : Et qu’elle eut achevé fins ferment , c’eû-

â-dire , quand elle eut achevé d’expliquer
en termes formels 8: précis ce qu’elle juroit;
car c’était la coutume , afin qu’il n’ eût
point d’équivo ne , l’on faifon .exp iquer
nettement les c ores que l’on fatfoit jurer.

Prend la figure de Telemaque , va par tou-
te la ville , parle à tous ceux qu’elle renton-
tre] Voilà une idée bien poétique. Mais fur

quoi cit-elle fondée .3 voici l’on fondement,
comme Euflathe l’a fort bien expliqué. On
venoit de fortir du Confeil , tous ceux d’1-
thaque étoient pleins de ce que Telemaquc
venoit de dire , llS le trouvoient très-julie 8e
l’image de ce Prince étoit gravée dans leur
efprit. Pour rendre cela poèti uement , Ho-
mere dit que c’efi Minerve e le-même qui
prend la figure de Telerna ue 8; qui atle à
chacun. C’efi ainfi que la elle Poë le con-
vertit en miracles les choies les plus natu-
relles 8c les plus fimples. i

E: demande au eélebre fils de Phrom’ur;
à Noëmon,jon navire] Ce Poète donne des
préceptes jufques dans les noms mêmes de
ceux qu’il fait agir. Voici un homme d’ltha-
que qui cit allez fidèle à (on Prince pour lui

onner un vailTeau , 8c pour ne as.craindre
de s’expofer au relientiment es Princes.

flue fait Homere pour louercettc actionno-
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direâtement P Il appelle ce fujet fidèle Noë-
man , c’eft-â-dire prudent , 8c il ajoute qu’il
étoit fils de Phroniur , c’efl-à-dire , fils du
fanfe’. Il n’y a pas de plus grande mat ue
de feus 8: de prudence que d’être fidé e à
fou Prince.

Et la nuit répand funaire: ombrer furia
terre ] Le vers d’Homere fait entendre qu’il
a connu que la nuit n’eii que l’ombre de la
terre , qui cache le foleil pendant qu’il paire
au-delTous.

L’équipe de tout ce qui eji neeeflàire pour
bien voguer J Le Grec dit : Il y met router
les armes que les hon: vaiflëaux portent ordi-
nairement. Il appelle donc armes tout l’é-
quipement d’un navire , le mât , les rames ,
les voiles , caril n’en point ici queliion d’in-
flrumens de guerre. C’eit pourquoi il dit
plus bas , que les rameur: prennent le: armes,
pour dire qu’ils commencent à appareiller.

Pag. 14;. Et verfe un doux finnmeilfur
le: paupiéres des Pourfitivanr] Comment
peut-on attribuer ceci à Minerve P 8c com-
ment peut-on dire que la fageiTe même por-
ta ces Princes à boire cette nuit-là plus qu’à
l’ordinaire ? Homere veut faire entendre
fans doute que la gouvernante , pour favo-
rifer le defiein de fon maître, avoit fourni
ce raina le vin plus abondamment.

Page 146. On delie’ler tabler ] Les cablcs
qui étoient attachés au rivage pour arreter

les vanneaux. ’



                                                                     

x84. quanqvns,&c.P e 147. L’afiürenr par des cordages]
Par es Cordages qui tiennent à. la poupe 8e
à la proue.

Et déployant les voiles ] Le Grec ajot’lte
blanches. Ce qui fait conieéturer , dit Eufta-
the , qu’elles étoient e lin , 8: qu’elles
étoient blanches à carafe du bon augure.
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T Elemaque arrive à P los conduit par I
Minerve. Il trouve eflor qui fait un

facrifice à Neptune fur le rivage de la mer ,
Neflor le reçoit avec toute forte de politefle ,
quoi u’il ne le connût pas. Il le fait placer
au eflin du facrifice ; le’mene enficite dan;
fan Palais ; lui raconte tout ce qui, étoit arri-
vé-auac Grecs pendant la guerre à leur dé-
part de Troye. Et ayant appris de lui l’htfioi-
te des Pourfuivans de Peneloppe à reconnu
Minerve comme elle je retiroit , il fait un fa-
crifice à cette Déeflè, à donne à Telemaque
un char pour le mener à Lacedemone , O’fim
fils pour le conduire. Ces deux Princes fa
mettent en chemin à la pointe du jour évent
coucher à Pheres dans la maifitn de Diodes ;
il: en partent le lendemain à arrivent à La;
cedemane.
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LE foleil ferroit du foin de

l’onde , remontoit’au ciel 8c

commençoit à dorer l’horifon ,
portant la lumiére aux Dieux im-

i mortels 6c aux hommes qui font
répandus fur la furface de latarre,
lorfque’ Telemaque’ arriva à la
ville de N elée , à la célèbre Py-

los. Les Pyliens offroient ce jour-
là des facrifices fur le rivage de
la mer , 8c immoloient des tau-
reaux noirs à Neptune. Il y avoit
neuf bancs , chacun de cinq cens
hommes, 8c chaque banc avoit
pour fa part neuf bœufs. Ils
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aVoient déja goûté aux entrailles
8c brûlé les cuiiTes p des victimes
fur l’autel , lorfque le vailleau ara
riva dans le port. On plie d’abord.-
les voiles , on approche du rivaw
go , 8c Telemaque defcend le
premier , conduit par Minerve ,

qui lui adrelfe ces paroles.
Telemaque , il n’ef’t plus teins Q

d’être retenu par la honte ; vous t!
n’avez traverfé la mer que pour W
apprendre des nouvelles de votre 1
pere , 8c pour tâcher de décou- Q
vrir quelle terre le retient loin de à
nous ,o ée quel cil: fou fort. Allez G;
donc avec une hardielfe noble 8c 4,
modeliez aborder N citer; lâchons n.
s’il n’a point quelque nouvelle è.-

’ Vous apprendre , ou quelque con- -
vfeil à vous donner 5 prions-le de- I
vous dire la vérité avec fafianchi- a
fe ordinaire. Il hait naturellement a
ale menfonge 8c la moindre diIIi- n
mulation 5 car c’en un homme se
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a plein de probité 8c de fageffe:
a Telemaque lui répondit : Men-
m’fOl’ , comment irai-1e aborder le

en Roi de Pylos 3 comment le fa-
nvluel’ai’âe ?Vous favez que je n’ai

naucune expérience du monde , 8c
a que je n’ai Point la fageKe nécef-

a faire pour parler à un homme
au comme lui 5 d’ailleurs la bienféan-

a ce ne permet pas qu’un jeune
bhomme falTe des queftions à un
a homme de cet âge.
a Telemaque, re artit Minerve;
a vous trouverez e vous- même
a une partie de ce qu’il faudra dire ,’

a 8C l’autre partie vous fera infpirée
a par quelque Dieu 3 car les Dieuré,
a» qui ont préfidé à votre naiffance
nô: à v0tre éducation , ne vous a-
us bandonneront pas en cette rem

9: contre. «En achevant ces mots elle marc"
ache la premiere , 8c Telemaque
[la fait. Etant arrivés au lieu de
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l’afl’emblée , ils trouverent Nef;

-tor afiis avec fes enfans , à: autour,
de lui fes compagnons qui pré«
paroient le fefiin , ô: faifoient rom
.tir les viandes du facrifice. Les.»
Pyliens ne les eurent pas plutôt.-
-apperçus , qu’ils allerent au-de-.
vaut d’eux, les faluérent ôt les!
firent alTeoir -, 6c Pififlrate , fils.-
aîné de Nefior , fin le premier ,2
qui, s’avançant , prit ces deux.
étrangers par la main , 6: les la..-
ça à table fur des peaux éten ues-a

fur le fable du rivage entre fort .
ere 8c fou frere Thrafymede.

4 Bâbord il leur préfenta une por-
tion des entrailles des victimes,
&rempliffant de vin une coupe
d’or , il la donna à Minerve , fil!
le de Jupiter, 8: lui dit:

l Étranger , faites vos priéres au. -’

Roi Neptune. ,r car c’en à fon n.
fefiin que vous êtes admis à vo- a
ne arrivée. Quand vous lui aurez-«s
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in adreli’é vos vœux 6: fait vos libaÎJ

n tions , felon la coutume , ô: con»:
a me cela le doit , vous donnerez
a la coupe à votre ami , afin qu’il
vfafTe après vous fes libations 8c
a fes priéres g car je penfe qu’il et’t

, EItvdu nombre de ceux qui recon-
v’noillent des Dieux , 6c il n’y a
dpoin’t d’homme qui n’ait befoin

a de leur fecours. Mais je vois qu’il
ne efi plus jeune que vous 8c à»
w peu-près de mon âge , c’ef’t pour-

w quoi il ne fera pas offenfé que
i v’vous donne la coupe avant lui.

En même rams il lui remet lai
Coupe pleine de vine Minerve ’
voit avec plaifir la prudence 8c
la juftice de ce jeune Prince 5 qui
lui avoit préfenté à elle la pre-n
miere la coupe j ô: la tenant en:-
tre fes mains, elle admire cette
priere au Dieu des flots :

i PuilTant Neptune , qui envi-
rronnez la terre , ne refufez pas
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à nos prières ce que nous vous»
demandons ; comblez de gloire sa
Neltor 8C les Princes les enfans 59°
répandez fur tous les Pyliens fes in
fujets la gracieufe récompenfe de r-
leur piété 6c le prix de la magni- a.
fique hecatombc qu’ils vous of- ce
frent , &accordezrnous , à Tele- a
maque 8c à moi, un prompt re- a
tout dans notre patrie , après avoir «a
beni les defl’eins qui nous ont fait tu

traverfer la mer. aElle fit elle-même ces priéres ,
ô: elle-même les accomplit. Elle
donne enfuite la double coupe à,
Telemaque q, qui fit les mêmes
vœux. .
. Après que les chairs desviâis
mes furent roties , 6c qu’on les
eut tirées du feu , on fit les por-
tions 8c on fervir. Quand la bon-
ne chere eut chaire la faim , Ne-
fior dit aux Pyliens z Préfente- s
ment que nous avons reçû ces é: 3
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a. (rangers à notre table , il el’t plus

n décent de leur demander qui ils
a. font à: d’où ils viennent , 6: leur
n admirant en même tems la parole,
a Étrangers, leur dit-i1, qui êtes-
. vous?ôt d’où ces flots vous ont-ils
v apportés fur ce rivage Ê Venez-
» vous pour des afiaires ubliques
a ou particuliéres?ou ne tes-vous
. qu’écumer les mers comme les
a pirates , quiexpofenr leur vie pour
g) aller piller les autres nations Ê

Le lège Telemaque ré ondit
avec une honnête hardieli’e que
Minerve lui avoit inf irée , afin
qu’il. demandât à ce. grince des

nouvelles de fon pere , 8c que A
cette recherche lui vauît parmi
les hommes un grand renom z

b Nefior , fils de Nelée , à: le plus
n grand ornement des, Grecs , lui
a dit-il , vous demandez qui nous
a femmes ; je vous farisferai5nous
un venons de l’Ile d’Ithaque , 8c ce
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n’en point une allaite publique par
qui nous améne dans vos Etats , sa
mais une affaire articuliére. J e a
viens pour tâcher apprendre des a:
nouvelles de mon pere , du di- æ.
vin Ulyffe , qui a efiuyé tant de ce
travaux , qui aprempli l’univers du c;

bruit de fon nom ,- 8; qui, com- a:
me la Renommée nous l’a appris, cs-
combatrant avec vous , , a faccagé cc
I la fu erbe ville de Troye. Le a.
fort e tous les Princes qui ont a;
porté les armes contre lesTroyens a
nous refît connu ; nous l’avons com- n-

ment 6c en quel endroit une mort a.
cruelle les a em ortés : UlylÏe cit cc-
le feul dont le s de Saturne, nous 0::-
cache la trifie defiinée’; car per- a,
forme ne eut nous dire certaine- cn-
ment où ifef’r mort ; s’il afuccom- w

bé fous. l’effort de fes ennemis «r
dans une terre étrangére ,. ou fi ce;
les flots d’Amphitrite, l’ont en- a):
glouti. J ’embralÏe [donc vos ge- g.
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maux pour vous fupplier de m’apa.
aprendre le genre de fa mort , fi
n vous l’avez vue de vos yeux, ou fi
g. vous l’avez apprife par les rela-
ptions de quelque voyageur. Car
ail n’efi que trop certain que fa
a nailTance l’avoir defliné à quelque

a fin malheureufe. Que ni la com--
in paillon , ni aucun ménagement
in ne vous portentà me flatter.Dites-
in moi fincérement tout ce que vous
ça en avez ou vû ou appris. Si jamais
muon pere vous a heureufement
œ’fCer ou de fou épée ou de les
à) confeils devantles murs deTroye,
hou les Grecs ont fouffert tant de
a maux , je vous conjure de me faire
p paraître en cette occafion que
à. vous n’en avez pas perdu la mé-
m moire , 6c de me dire la vérité.

n Nefior lui répondit : Vous me
un faites refouvenir des maux infinis
n que nous avons loufiats avec tant
gde confiance , fait en courant
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les mers fous la. conduite d’A- et
chille pour fourager les villes des a
Troyens , foit en combattant de- a
vaut les murs du fuperbe Ilion. ce
La; ont trouvé leur tombeau nous
plus grands Capitaines z. là gît a
Ajax , ce grand guerrier , lem-Â.
blableà Mars 5 la gît AChille ; ne

ît Patrocle ,I régal aux Dieux par à
fafagelle de les confeils’; là gîtai

mon cher fils , le brave 8c fage a
Antiloque , qui étoit aufii légerà a
la courfe que ferme dans les com- a
bats de main.Toùs les autres maux, a
que nous avons endurés , font en: sa
fi grand" nombre , qu’il n’y a point si

de mortel guipât les raconter.Plu- a
lieurs années qufiroient à peine à a
faire le détail de tout ce que les c.
Grecs ont eû àfoùtenir dans cette e
fatale guerre , 8c avant que d’en .-
entendre la fin, l’impatience vous 4.
porteroità regagner votre patrie. u
Neuf années entiéres le pafférent .-

Tome I. M



                                                                     

1596 . ’L’O n Y s SE’E

’ q. de notre part à machiner la ruine
un des. Troyens par toutes fortes de
carrures de guerre , a: encore après
a ces neufannées le fils de Saturne
sa ne nousenaccorda qu’à peineuneï
aheureufe fin. Dans toute l’armée
I2 il n’y avoit pas un feul homme qui,
et ol’ât s’égaler àUlyffe en prudence;

a? car il les furpalloit tous ,- ô: I t1
9 forme n’étoit fi fécond en re sour-

a ces ô: en faaragêmes que votre
a pere ; je vois bien que vous êtes
a: [on fils , vous me jettez dans l’ad-
a? miration , je crois l’entendre lui-
a même. , ô: il ne feroit pas omble
a; de trouver un autre jeune gomme
o qui parlât fi parfaitement comme
q lui. Pendant tout le te-ms qu’a du-
a; ré le fiege , le divin Ulylfe à: moi
ç n’avons jamais été deÎdi-fi’érent a-

vis , fait dans les allemblées , foit
a dans. les confeils ; mais animés
a» tous deux d’un même ef rit , nous

ç avons toujours dit aux recs tout
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, ce qui ouvroit afsûrer un heureux 9
.fuccès a leurs entreprifes. Après a
que nous eûmes renverfé le fupe’r- a.

be Ilion , nous. montâmes fur nos a
vaillent, . tsàfaite voile;mais a
quelque ien ennemi divifa lesn
Grecs : 8c dès ce moment- l’an
il étoit ailé de voir que Jupiter si
leur préparoit un retour funefce , on
parce qu’ils. abrioient pas tous ce
été prudens- ô! iufles. Voilà ce
pourquoi aulli la plûpart ont eû a!
.un fort fi malheureux; car ils a- n
voient attiré l’indignation de lac:
fille de Jupiter. de la grande Mia
nerve. , qui jeta la difl’ention en- a
Ire les deux fils d’Atrée, Ces deux ce

Princes ayant fans neceflité être
contre la bienféance convoquëw
tous les Grecs à une alïemblée a
à. l’entrée de. la nuit , les Grecs (a

arriverem tous chargés de vin. La a
Agamemnon a: Menelas com-u
maremme leur expliquer le fu- ç

x 1’
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a: jet qui les avoit faitïafl’embler.’

la Menelas étoit d’avis que l’on
a s’embarquât fans attendre davan-
b: rage; mais cet avis ne plut pas à
a» Agamemnon , car il vouloit re-
m tenir les troupes jufqu’à ce qu’on

a: eût offert des hécatombes pour
sa défarmer la terrible colere de
’3’ Pallas. ’Infenfé qu’il étoit , il

n ignoroit qu’il ne devoit pas fe flat:-
n ter d’appaifer cette Déefl’e , ô:

a: que les Dieux immortels julie-
.; ment irrités ne fe laifl’ent pas (i
au facilement fléchir ar des facrifi-
in ces. Les deux Acides en vinrent
n à des paroles d’aigreur. Les Grecs
n fe lévent avec un grand bruit ô:
.5 une confufion épouvantable , car
à» ils étoient tous partagés. Nous
a pafl’âmes la nuit en cet état , tout

u prêts à nous porter aux plus grau.-
» des extrémités les uns contre les

a autres , car Jupiter avoit donné
w le fignal de notre perte. Dès que
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le jour eut paru, la moitié des a
Grecs mettant leurs VailTeaux à a
la mer, ylchargent’ le butin à: a.
y font monter leurs belles capti- a
ves.L’autre moitié demeure avec c5

4 Agamemnon. Nous, qui étions «a
embarqués , nous faifions route a
ô: nos vaiffeaux fendoient rapide- ce

ruent les flots que Neptune avoit cc
applanis devant-nous. Etant abor- a:
dés à Tenedos , nous defcendî-mg
mes pour faire des facrifices aux a:
Dieux , afin de nous les rendre «a
favorables, 8c que notre retourcc
fût heureux. Mais Jupiter n’avoir ce

pas réfolu de nous en accordera:
un fi prompt. Ce Dieu irrité jetta ce
entrelnous une nouvelle difcor- a
de 5 nous nous féparâmeslencore; w.
les uns reprenant le chemin de ce
Iroye , s’en retournerent avecææ;
le prudent Ulyffe retrouver Aga- a;
memnon pour plaire à ce Prince. c,
Mais moi , je continuailma route! a.

Il,
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a: avec mes vaifleaux , parce que je
a: prévoyois les maux que Dieu
a nous préparoit. Le fils de Tydée,

a le grand Diomede , vint avec
a nous, 6c porta l’es compagnOns
sa à le fuivre. Menelas nous joignit
à» le foir à l’île de Lesbos , com-

sa me nous deliberions fut le che«
:3 min que nous devions prendre;
sa Car il y avoit deux avis. Les uns"
à vouloient qu’en ootoyanr la pend
sa te île de Pfyri’a , nous primons ana

à: demis de Chio que neus laine-
s nous à gauche ; et les autresflpro-
in paroient de prendre art-de ous
.2. entre Chie 6c le mont Mimas.
a Dans ce doute nous demandâmes
a à Dieu un ligne qui nous déter--
a minât ,- il nous l’accorda , ôt nous

u obligea de tenir le milieu de la
armer sa de faire route tout droit
avers l’Eubée ,pour nous déro-
a" ber plutôt aux malheurs qui nous,
semenaçoienr. Un petit vent frais-
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commence à fouiller , nos Vai-fï w
feaux volent aifément fur l’humi- ’u

aile plaine ,7 8c le lendemain avant En
Je. jour ils. arrivent à Gerefle. in
Nous mettons pied à terre , être
:nous faifons des facrifi’ces a N ep- ’n

tune , pour leremetcier du grand a
strajet que nous avions fait. Le’œ
quatriémejour après nette départie
»Diomede &feszcompagnons ar- 1a
irivereir’tà Argos ç fit moi je con-eh .

’rinuai. ma toute vers Pylos ; le in
même vent frais , que Dieu nous h
avoit envoyé , ne cella point de a
faufiler pendant tout-mon vOya- a
:ge. .Ainfi 5 mon cher fils ,rj’arri- a
.vai heureufenient à Pylos , fans a
avoir û apprendre la moindre a
nouvelle des GreCs. Je ne I’çaîs a;

pas même encore certainement a
nil Ceux "qui le fent ’fa’uvés je

ni Ceux qui ont peri. Mais pOut au
tout ce que j’ai appris dans mon ce

alais depuis. mon licteur , je a.
1v.
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la vous en ferai part fans vous en
a rien cacher. On m’a dit que les
sabraves Myrmydons fonr’arrivés
au heureufement chez eux, conduits
a: par le célebre fils! du vaillant AË-
19 schille I; que le grand Philoâete
.9, fils de Pœan , cit arum-arrivé chez
glui ; qu’Idomenée a ramené à

sa Crete tous ceux de fes compa-
zugnons que le Dieu Mars avoit é-
.- » pargnés à Troye , 8C qu’il n’en a

z a pas perdu un feul fur la mer; Pour
e fort du fils d’Atrée , quelque

.vïéloigné .ue vous foyez ,. il ne fe
,n.peut qu’â ne foit parvenu jufqu’à

a» vous.,Vo’us fçavez comment ce
w-Prince efi arrivé dans fou Palais ,
wcomment Egifihe l’a traîtreufe-

.æment alfafliné , à: comment ce

.v malheureux afiaflin a reçû le châ-

.°° riment que méritoit; [on crime.
a: Quel grand bien n’en-ce point
a; de lanier en mourant un fils plein
3» de courage! Ce fils d’Agamem:

à)
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non s’ef’t glorieufement veri ému

de ce traître qui avoit i tué on- sa:
pere. Et vous , mon cher fils ,49,
imitez cet exemple: vous êteslzs,
grand , bien fait (in de bonne mi- æ.
ne g que le courage réponde donc. a!
à ce dehors, afin que vous rece- sa
viez de la pofierité le même éloge. ce

Telemaque répondit : Sage N e- se,
fior , l’ornement 8c la gloire des sa
.Grecs , ce jeune Princea fort c,
bien fait de punir l’affaffin de fon :5

pere , à: les Grecs relevent fort c3
jufiement la gloire de cette ac- mg
tion g la pofiérité ne lui refluera cg
jamais les louanges qu’elle métis, É?

te. Je ne demanderois aux-Dieux «g
pour toute grace que de pouvoir m
me venger de même de l’infolenv ce

ce des Pourfuivans de ma mere , ç,
qui commettent tous les , jours a.
dans ma maifon des excès infinis a.
8L qui me deshonorent , mais les se
l .ieux n’ont pas reluit-41l de nous g

v
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sâ’accorder amen pere 8c à moi un
ai’fi’ and bonheur. C’efi pourquoi

il! aut que je devore cet affront
’Ê’quelque dur qu’il me pareille.

u” * Mon cher fils , repartit Nefior,
.î’puifque À vous me faites refouvee

finir de Certains bruits fourds que
si j’ai entendus. J’ai oui dire qu’un

a, grand nombre de jeunes Princes
ai amoureux de vorre mere , le tien-

t alitent dans votre Palais malgré.
n’ vous 8c confirment votre bien.
à Apprenez-moi donc fi Vous vous
a: foumettez à eux fans vous oppo-
.3 fera leurs violences, ou fi ce
ï: [ont les peuples ’d’Ithaque qui ,

a? gaur obéir à la voix de quelque
:3 ieu , le déclarent contre vous.
a3 Qui fçait fi votre pere , venant un
à jour fans être attendu, ne les pu-’
a: nira pas lui feul’de leurs injul’tices,

à» ou même fi tous les Grecs ne s’u-

o’s niront pas pour vous venger. Si
Minerve vouloit vous prOteger ,
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comme elleia protegé le célebte a
Ullee pendant qu’il a combattu a
fous les murs de Troye , où nous ve-
avons fouflert tant de maux; .cat a
je n’ai jamais vû les Diedx fe déni:

dater li manifel’tement pour pet: a
forme comme cette Déefl’e s’efi a
déclarée pour votre pere , en l’af- ce

fiflant en toute oboafion : fi elle 9
vouloit donc vous témoigner lac

- même bienveillance j étuvoit de a:
vous lermême foin ,2 il n’y miroite: ’

afsûrément bientôt: aucun de ces ce
Pourfuivans qui fût en état de s

ferau mariage. . , j Ç a
[Pmend Prince, repartit Tele- a
maque 5 je ne penfe pas que ce a
que vous venez de dire s’accoui- a
plilfe jamais ; vous dites-Jaune a
grande chofe ; la ’penfée’ feule me in

jette. dans, l’étonnement: . Je n’ai ce
gardeçd’ofer’ me. flatter d’un [in

grand bonheur 50h mes efpea’a
rances feroient vaines ,’ quand mêë- q

V1
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sa me lesDieux voudroient méfia

a: vorifer. g aa: Ah! Telemaque , repartit Mi-
.» nerve , que venez-vous de dire .?
a» quelblafphême venez-vous de
.aa-proferer .? Quand Dieu le veut ,
au il peut facilement fauver une hom-
m me 6c le ramener des bouts de la
aterre. Pourmoi , j’aimerois bien
a: mieux ,’ après avoir elfuyé pen-

sa dant long-tems destravaux infi-
mnis , me voir enfin heureufemenr
cade retour dans ma" patrie , que
od’avoir le fort d’Agamemnon 3
m’qui après un tro heureux voyaf
ange , s’eft vû- a. affiner dans fort
sa Palais par la trahifon de fa femme
a: 8c d’Egil’the. Il el’t vrai que pour

au ce qui el’t de la mort ,’ terme fatal

a» ordonné à tous les hommes , les
a» Dieuxne fçauroient en exempter-
ml’homme quilleur feroit: le plus
nocher , quand- la Parque cruelle
nl’a conduit à. la. derniete heure.
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u vTelemaque , reprenant la pa-c
role , dit: Mentor, quittons ces a
difcours; uelqu’afiligés que nous a
foyons , n’ef’t plus .quefiion de cc
retour peur’mon’pére , les Dieux cc

l’ont abandonné à fa noire defii-Ï a
née 8c l’ont livré à la mort. Pré- a

fentement je veux parler d’autre c:
chofe au fils de N elée &prendre a
la liberté de lui faire une quefiion, a
car je;vois qu’en prudence à: en a
jufiice- il furpafi’e. to’us’les autres a

hommes , auIIi. dit-on qu’il a ré- a:
gué fur trois generations. Et vé- a:
ritablement quand je le regarde , u
je crois voir une image des Im-’ a:
mortels. Dites-moi donc , je vous a:
prie, fage. Nefior , comment a été c
mélo. Roi Agamemnon? où étoit a:

fou fiere Menelas i quelle forte a
derrpiége lui ’ a tendu le perfide æ
Egifihee? car. il a tué un homme a.
biènplus vaillant que lui. Mene- a
las n’était-il point a Argos 3 étoit: a:
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sil errant dans quelque terre étraœ
a gére ? c’efi fans doute fou abfen-
n ce qui a inlp’iré cette audaCe à

nectaiïaflin.. V:a Mon fils , lui-’réponleæfiox’;
aie veus dirai la vérité tumerpure’à
sa les chofes fe font’paii’ées Corinne

sa vous l’avez fort bien conjeauré.
a Si Menelas à fou retour de Troyes
sa eût trouvé dans fun Palais. Egifl-
a rhe encore Vivant j jamais on. n’au»

axoit élevé dertonrbeaù li carrai?
sa tre ; fun cadavre gifa-nt fur la terre
alain des murailles , auroit’lfètvi
Iode pâture aux chiens à: aux ois-
nfeaux ; 6c pas une des femmes
a Grecques n’aurait honoré fa mort
gade les larmes; car il avoit’co’ma

amis le. plus horrible de tous les

sforfaits. l . ’ .. .a. Il faut que vous fç’achiaez’,’ mon

sa fils , que rendant que nons étions
edevant ÎEr’oye à ivrer tous: les
in jours de nouveauxçombats 3 ce
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malheureux , qui vivoit dans une a
lâche oifiveté dans un coin du a
Peloponnefe , conçut une paf- a
fion criminelle pour la femme a
d’Agamemnon’ , pour la Reine a
Clytemnefire qu’il foll’icitcit tous a

les jours de répondre à fes defirs. a
La Reine réfif’ta long-tems 8c re- a

me de confentir à une a&ion fi a
infatue; car outre que l’on efprit æ
étoit encore fain à: entier , elle a
avoit auprès d’elle un chantre et
qu’Agamemnon lui avoit lailïé en w

partant pour Troye 8c qu’il avoit a
chargé particuliéremem du foin et
dola garder à: de veiller à fa con- et
duite. Mais quand l’heure mar- a
quée par les Def’tins fur arrivée «v

ou ce malheureux Egif’the devoit ç:
triompher de fa chafieté , il com- et
mença par éloigner d’auprès d’el- a

le ce’chantre , il le mena dans a
une île déferre 6c l’abandonner en «e

proye aux oifeaux des cieux , sa;
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uretournantà Mycenes , r il le vit
a enfin maître de la Reine, qui le
a fuivit volontairement dans l’on
nPalais. Alors il offrit fur les au-
autels une infinité de victimes , à:
aconfacra dans les temples les cf.
anfrandes les plus précieufes , de
ol’or , de riches étofles , pour re-
mmercier les Dieux d’avoir réufli
adams une entreprife fi difficile ,
ne: dont il avoit toûjours défef-

,o peré. l
a: Cependant Menelas 8c moi,’
a étroitement unis par les nœuds
a de l’amitié , nous étions partis de

nTroye fur nos vailleaux. Quand
a nous fûmes abordés à Sunium , fa-
n cré promontoire d’Athenes, la A-
a». pollon tua tout d’un coup par les
sa douces fleches le Pilote Phrontis
a. fils d’Onetor, qui condu-ifoit la ga-
g. 1ere capitainefle de Menelas,com1
3. me il étoit au gouvernail.C’étoit le.

n plus habile de tous les pilotes , le.
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plus experimenté , ô: celui qui a
-fçavoit le mieux gouverner un a
vaifl’eau pendant les plus affreu- a
les tempêtes. Quelque ptelfé que a
fût Menelas de continuer fa rou- ce
se , il fut retenu la pour enterrer a
-fon compagnon à: pour faire fur a
d’un tombeau les facrifices ordi- a
alaires. Quand il fe’firt rembarqué a
8: que fa flotte eut gagné les hau- à
rieurs dupromontOire de Malée , a
alors Jupiter à dont les yeux dé- a
couvrent rouie l’étendtîe de la ter- a:

Ire , mitde grands obi’tacles à fon a
retour. Il déchaîna contre lui les a
vents les lus orageux , excita les a
flots les plus terribles, les amon- ce
.cela ôt les éleva comme les plus»:
hautes montagnes , 8c féparant a
"les vaifleaux , ,il pouffa les uns à a:
l’île de’Crete du côté qu’habitent n

les Cydoniens fur les rives du a
Jardan. La vis-à-vis de Gortyne a:
s’avance dans la mer toûjours g
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a» couVerte d’un brouillard épais un
m rocher appellé Lifié 3, c’el’t le pro.-

» montoire Occidental de l’île; du
açôté de Phel’te. Le vent de. midi

a: poulie les flots contre ce rocher,
a: qui les arrêtant ’ à: hâlant leur im-

m pétuofité, couvre le port 8c allâ-
m re la plage. Ce fut contre’ee ro-
au cher que donnèrent les. VailTBaux,
J) qui fixent brifés , les hbürmes ne
si, fe fauverent qu’avec beaucoup de
uppeine. Il y avoit encore Çquatre
a: navires avec celui. que montoit
a! Menelas , ils aVoient été réparés

a: des antres ; les Vents dt les. flots
a: après les avoir fort maltraités , les
v porterent à l’embouchure du fleu-
aa Ve Egyptus. Ce Prince amafl’a
«a quantité d’or à: d’argent en pat-

entourant ce fleuve , et en .vifitant
a: fur lès vaifleaux les nations. qui ha-
va: bitent .les contrées les plus éloi-

œ guées. . . .a. Pendant ce . . ternszlà. Egif’the
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exécuta l’es pernicieux delleins , a
6c allallina Agamemnon ; le peu- a
le le fournit à ce meurtrier, ô: a

le tyran regna l’eptannées entiéres a

à Mycene; mais la huitiéme and:
née le divin Orel’te revint d’A- a

thenes pour le punir 5 il tua le a
meurtrier de l’on pere , le traître a
Egiflhe, à: après l’avoir- tué, ile
donna aux peu les d’Argos le fe- a
liin des fimeraiïles de fou abomi- a.
nable mere 8c de ce lâche alTallin. a:
Et ce jour-là même le vaillant Me- a:
nelas arriva à Lacedemone avec a
des richelles infinies g car il en en
amenoit autant qu’il en avoit pû «a

charger fur les vailleaux. Veus a
donc , mon fils, ne vous tenez a
pas long-tems éloigné de vos E- a
rats en abandonnant ainli tous a
Vos biens à ces fiers Pourfuivans ,-ar-
de peut qu’ils n’achévent de vous w

ruiner , en partageant entr’eux a-
vorte Royaume , sa que vous w
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a: n’ayez fait un voyage inutile 8:
a» ruineux. Mais avant que de vous
n en retourner , je volis confeille

.2» à: .je vous’exhorte d’aller voir

sa Menelas. Il n’y a pas long-tems
a» qu’il cit de retour de Ces régions

au éloignées dont tout homme , qui
a y auroit été pouffé par les tempê-

mtes au travers de cette mer im-
amenfe, n’oferoit jamais efperer
a de revenir , 8: d’où les oifeaux
a» mêmes ne reviendroient qu’à pei-

na ne en un an , tant ce trajet élit
au long 8c penible. Allez donc, par-
utez avec votre vailleau 8c vos
a compagnons. Quezfi vous aimez
a» mieux aller par terre , je vous
au oflre un char 8: des chevaux , 8c
cames enfans auront l’honneur de
a» vous conduire eux-mêmesà La-
au cedemonev dans le Palais de Me«
a nelas. Vous prierez ce Prince de
au vous dire fans déguifement ce
in qu’ilfçait de votre pore; il vous
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dira la vérité; car étant lège 8c

prudent il abhorre le menfonge.
ÏAinfi parla Nefior. Cependant

le foleil fe coucha dans l’Ocean,
6C les ténébres feu répandirent fur

la terre. Minerve prenant la pa-
role , dit à ce Prince : Nefior , ce
vous venez de parler avec beau- a f
coup de raifon ô: de fagelTe; pré- ce
fentement donc que l’on offre en a
facrifice les lan ues des viâimes, a:
ô: que l’on mê le vin dans les a
urnes , afin qu’après avoir fait nos a
libations à Neptune 6c aux autres a
Dieux immortels , nous penfions a
à aller prendre quelque repos , a
car il en ef’c teins. Déja le foleil a .9

fait place à la nuit , 5c il ne con- a
Vient pas d’être fi long-tems à ta- a

ble aux facrifices des Dieux, il a
cit heure de fe retirer. a

La fille de Jupiter ayant ainfi
parlé, on obéit-à fa Voix. Les hé- .

murs donnent à laver , 6c de jeu-
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nes hommes rem liflent les un
nes ô: préfentent u vin dans les
:coupes arcure l’affemblée. On
jette les langues dans le fieu de
l’autel. Alors tout le monde le le-
ve 8: fait fes libations fur les lan-
gues.

Quand les libations listent fai-
tes 6c le repas fini , Minerve 8c
Telemaque voulurent s’en res-
tourner dans leur vaifïeau; mais
Nef’tor , les retenant , leur dit

navec quelque chagrin: Que Ju-
s» pitetôt tous les autres- Dieux ne
a: permettent pas que vous vous en
uretourniè-z fur votre wifi-eau , 8c
sa que vous refufiez ma-maifon com-
» me la mailbn d’un homme nécelï

n fiteux , qui n’aurait chez lui ni
n lits , ni couvertures , ni robes
a) pour donner aux étranger-s. J’ai

uchez’ moi allez de lits, de cou-
a) vertu’res ’ôf. de robes 5 8E il ne fera

a jamais dit que le fils d’Ulyfle s’en



                                                                     

, D’H o’MrnE Liv. III. 217
aille coucher fur (on bord pen- ce
dam que je vivrai, 6c que j’aurai a
chez moi des enfans en état de a
recevoir les hôtes qui me feront à
l’honneur de Venir dans mon Pa- ce

lais. a:Vous avez raifon , ’fage Nef-c
tor , répondit Minerve , il efl ce
iufie que Telemaque vous obéifï a
fa , cela fera plus honnête; ilvous ce
fiaivra donc ô: profitera de la gra- ce
ce que vous lui faites. Pour moi cc
m’en retourne dans le vaifreau , ce
gîta rafisûrer nos compagnons, c-

pour leur donner les ordres; tu
ear’ dans toute la troupe il n’y a a
d’homme âgé que moi feu] : tous et

les autres font de jeunes gens de cc
mène âge que Telemaque , qui ce
entvfu-ivi cePrince par l’attache-n
ment qu’ils ont bout lui. J e pafl’ - ce

rai la nuit dans il; vaiiTeau , 8c de- a
main , dès la pointe du jour , j’irai æ

chez les magnanimes Caucons , a
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a où il m’ef’t dû depuis long-teins u;

a ne allez groffe fomme , 8c puifque
u Telemaque a été reçû chez vous ,

u vous lui donnerez un char avec
V a vos meilleurs chevaux, 8L un des
a Princes vos fils pour le conduire.

En achevant ces mots la fille q
de Jupiter difparut fous laforme q
d’une chouette. Tous ceux qui

. furent témoins de ce miracle fit?

. tent faifis d’étonnement, et Ne:
.fior rempli d’admiration , prit la
main de Telemaque, 8L lui dit :

v Je ne doute pas, mon fils, que
a, vous ne foyez un jour un grand
w perfonnage ; puifque fi jeune.
œvous avez déja des Dieux pour .
a conduâeürs , 8c quels Dieux ! ce-

?lui que nous venons de voir ,
a), c’ei’t Minerve elle-même , la fille

a.» du grand Jupiter, la Déelïe qui
a» préfide aùx afTemblées.*Elle prend

vde vous le même foin qu’elle a
n pris du divin Ulyiïe votre pere ,

qu’elle
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qu’elle a toujours honoré entres:
tous les Grecs. Grande Déclic, a

’ foyez-nous favorable ,u accordez-n
nous une gloiteimmortelleà moiça
à ma femme et à mes. enfans x; dèsm
demain j’immolerai fur votre. auna

, tel une génilTe d’un an qui n’a jam

mais porté le joug , 6L dont je ferai-a:

dorer les cornes pour larendtec
plus agréable-à vos.yeux. . a

Ainfi pria Nei’ror , 8c la Déclic.

écouta favorablement fa priere-
Enfuite ce vénérable vieillard,
marchant le premier, conduifit
dans fan Palais l’es fils, fes genï
dres 6c [on hôte, 8c quandilsty I
furent arrivés 8c qu’ils fe furent
placés par Ordre fur leurs fieges ,,
Nefiorfit remplir. les urnes d’un:
excellent vin d’onze ans ,. quel
celle qui avoit ’ rom de fa dépenfe;

venoit de percer ; il préfenta les;
coupes aux Princes , 8c commens
ça a faire les libations en adrelli’nm!ï

Tom; I. ’ ’ K
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l’es prieres à la Déclic Minerve.
Après les libations ils allerent tous
le coucher dans leurs apparte-
mens. N efior fit coucher ’I "cléma-

que dans Un beau lit fous un por-
tique fu erbe , ô: voulut que le
vaillant ififirate , le feul de les
"enfans qui n’était pas encore ma-
rié ,couchât près de lui pour lui
faire honneur. Pour lui , il alla
fecoucher dans l’appartement le
plus reculé de ion magnifique Pa-
lais,où la Reine fa femme lui avoit
préparé fa couche.

- Le lendemain dès que l’aurore
eut doré l’horifon , N el’tor le leva,

fortit de fon appartement 6c alla
s’afleoir fur des ierres blanches ,
polies 8c plus uifantes que l’elï
l’ence. Elles étoient aux portes de

fon Palais. Le Roi Ne ée, égal
aux Dieux par fa fageiTe , avoit
accoûtumé de s’y affeoir , mais

la Parque- l’ayant précipité dans
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le tombeau , fon fils Nei’ror, le
plus fort rempart. des Grecs , s’y
afiit après lui, tenant en fa main
fou fceptre. Tous l’es fils le ren-
dirent près de lui, Echephron ,
Stratius ,Perfée ,A-retus ô: "Phra-
iîymede femblable à un Dieu. Le
héros» Pififlrate vint le dernier
avec l Telemaque , qu’ils place- ,
tent près de Nefior. Quand ils
fluent tous autour de lui, ce vé- ,
nerablet vieillard leur dit: Mes e
chers enfans , exécutez prompte- n
ment ce que je défire à: que je a
vais Vous ordonner, afin que je et
nille me rendre favorable la"
éeffe Minerve qui n’a pas défl-

daigné de fe manifefler à moi , 8c d
qui a affilié au facrifice que j’ai.s
fait à Neptune. Que l’un de vous a
aille. donc à ma maifon de Cam-e
pagne pour faire venir une gémira, W
qu’un pafieur aura foin de con-n
duite ; qu’un autre aille IÊulvaifl’eau a! I

Il
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un de Telemaque pour avertir tous
ales compagnons; il n’en laill’era
a que. deux, qui auront foin du vail-
.l’eau. Vous, continua-t-il en s’a-
a) drellaiit à un autre , allez ordon-
anet au doreur Laërce de venir
a) promptement pour dorer les cor-
. nes de la génille ; 8c vous , dit-il
-.. aux autres , demeurez-ici avec:
., moi, 8c donnez ordre aux fem-
.,mes de ma malfon detpréparer
g, le feliin’ , 8c d’avoir foin d’appor-I

a: ter les fieges , l’eau à: le bois pour

.. le l’acrifice. . a .
Il parla ainfi , a: les Princes

"obéirent. La génill’e vint de la
a maifon de campagne ; les com-
a pagnons de Telemaque vinrent:

du vailTeau ; le doreur vint aulli
en même teins ,portantvlui-mê-A

ï me les inflrumens de fon art , l’en-.

i clume , le marteau 8c les tenail-
- les dont il le fervoit à travailler
4 l’or. La Déclic Minerve vint aulï
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fi pourallilier au facrifice. N elle:
fournit l’or au doreur , qui le ré-
duifant en feuilles , en revêtit les
.cbrnes deÎla génill’e , afin que la
Déclic prît plailir à voir la viélime

lirichement ornée. Stratius 6L le
divin Echephron la préfenterent
en la tenant par les cornes; Are-

L tus vint du Palais portant d’une
main un ballin magnifique avec
une aiguiere d’or, 8c de l’autre
une corbeille où étoit l’orge facré

nécelfaire pour l’oblation 5 le vail-

lant Thrafymede le. tint près de
la .Vié’time la hache à la main tout

prêt à la frapper , 8c fon fiere Per-
fée tenoit le vailTeau pour rece-
voir le fang. ’Aullitôt N el’ror lave

l’es mains , tire du poil du front de
la viûime , répand fur la tête. l’or-

, ge facré , 8c accompagne cette
«aélion de priéres qu’il adrelTe à

Minerve. Ces prières ne furent
pas plutôt achevées , à: la .viôti:

K iij
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me confacrée par l’orge , que
Thrafymede levant fa hache ,
frap e la génill’e , lui coupe les
nerf; du cou à: l’abbat à l’es ’eds.

Les filles de N elior , les b es-fil-
les ô: la Reine l’on é oul’e , la
vénérable Eurydice, l’aînée des

filles de Clymenus , la voyant
tomber , font des priéres accom-

agnées de grands cris. AulIitôt
les Princes la releveur, à: pen-
dant qu’ils la tiennent , Pififtrate
tire l’on poignard Br l’égorge..Le

12mg farta rOSrbouillons,&Jelle
demeure ans force on fans vie’.
En même tems ils la dépouillent
ô: lai mettent en pieces. Ils lëpa-
rent les, ouilles entieres’felon la
coûtume ’, les enveloppait-d’une

double graille , ô: mettent .
defl’us des morceaux de toutes es
autres parties. Nefior lui-même
lesfait brûler fur le bois de. l’au-
tel. et fait des afpetfions de; vint.
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Près de lui de jeunes hommes te-e
noient des broches à cinq rangs
toutes réparées. Quand. les cuill-
fes de l’ai viâime furent toutes con-.
fumées par le feu , 6c:- qu’oneut:
faire aux entrailles ,’ on coupa
r es autres pieces par morceaux à:
on les fit rôtir. Ce endant la plus
jeune des filles (le Nel’tor ., la
belle Polycal’te met. Télémaque
au bain , à: après qu’il fut baigné

6c parfumé d’elfences , elle lui
donne une belle. tunique 5c un
manteau magnifique , 6c ce Prin-
ce fortit de la chambre du bain
femblable aux Immortels. N el’tor
Î’avançant , le fit alTeoir près de

tu.
- Quand les viandes lutent rôt-
ties , on le mita table , ô: dejeu-
nes hommes bien faits préfen-
toient le vin dans des coupes
d’or. Le repas fini , N elior adref-
faut la parole à l’es enIfÊns, leur

1V
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audit : Allez , mes enfans- , allez
a promptement atteler un char pour
n’Telemaque ; choililTez les meil-
aleurs chevaux, afin qu’ils le mee . ’
amant âtus vîte.

’ , à: ces Princes obéifl’enta

’Ils eurent attelé le char dans un
’infiant. La femme , qui avoit foin
:de.la dépenfe , y met les provi-
lions les plus exquifes, qu’elle
’chdifit comme pour ides Rois. Tes

lemaque monte le premier, ô:
Pifil’t’rate ,’le fils de Nel’tor , le

place res de lui , a: prenant les
crènes,il poulie fes généreux cour-

:fiers , qui plus legers que les
vents , s’éloignent des ortes de
Pylos , volent dans la p aine, ô:
marchent ainfr tout le jour fans
s’arrêter. Dès que le foleil fiJtCOU-

ché,ôc que les chemins commen-
icerent à être obfcurcis par les té-
nebres , ces Princes arriverentà
:Pheres dans le Palais de Diodes,
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D’H omertas. Livre III. 227"
fils d’Orfiloque ’ , qui devoit. la
naill’ance’ au fleuve Al bée; ils

pallerent, la nuitxn’ 8;. lochs ldur
préfenta les raf’raîchilfemensqu’on

donne à l’es hôtes. Le lendemain
des que l’aurore amoncelé jour 3

ils remontent fur leur char , for- V
tent de la cour ’au-travers de
grands portiques ôt pOull’ent leurs

ache-vaux.) qui dans un moment
Ïeure’nt ttaVerfé la plaine gaille-6C

Îfertile. Ils continuent leur che--
min avec une extrême diligence ,
Îôt [ilslïalï’îÎVÊ’nt dans le pansue

, lorl’que’ la: nuit com;
’inetiç’oitl à répandre les fombres

voiles fur la furface de la terre.



                                                                     

giflé .- ï Ra in un en: s-sÎ r
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L’ODYSSËE D’HO-MERE.

Î» Lin; .111.
PageLOrfque Telemaquemn’va à la ville
186. de Nelée , à la Leclebre Pylos]
Telemaque part d’Ithaque fort tard 8; long-
tems a tèsle coucher du folcil , 8: le lende-
main i arrive à Pylos aprèslelever de l’au-
rore. Ce trajet fait en moins d’une nuit peut
fervit à prouVer que ’Cetterî’ylos’ de Nel’tor

n’étoit ni la Pylos d’Elide fur le fleuve SeL
lais , car elle cil trop jvoifine d’Ithaque ,; 8:
il n’auroit pas fallu quatre heures pour ar-
river gui la Pylos de,Mell’ene aubas du clo-
ponefe , car celle-ci ell trop éloignée , 8: il
auroit fallu lus de tems. C’ell donc celle
qui el’t au mi leu des deux autres fur le fleu-
ve Amathtlsfit qui cil éloignée d’Ithaque de
huit ou neuf reps finies. A la’fin du xv. Li-
vre nous voyons. que Télémaque arrive de
bonne heure de Pheres au port de P los fort
long-tenu avant le coucher du folei , 8c u’il
arrive le lendemain matin à lthaque -, in efl
quelques heures de plus à faire ce trajet ,



                                                                     

l n n L’O n r s s n’a. Livre HI. ne
parce qu’il a pris le chemin le plus lon pour
arriver au côté feptentrionalde l’île , pour
éviter parJà les embûches. des Poutfuivans.
Homere cil toujours parfaitement d’accord

avec lui-même. ’
La: Pyliens «(fioient ce jour-là de: fani-

fins] Strabon dans (on 6. livre nous apprend
être ces facrifices, dont au]: Homere , r:

iroient dans un rem le e Neptune 84min,
ni étoit entre la ville de Lepreum 8c celle
’Annium ou de Samicum, & pour lequel les

Pyliens avoient une venet-arion finguliere.

E: immolaient de: taureaux noir: à Nép-
tune] Car le taureau étoit la viétime confa-
crée à Neptune, à caufe du mugill’ement des
flots qu’on vouloit marquer pat-là.

Il y avoit natif bancs, chacun de cinq mu
hommes ] Pour marquer que c’étoit un lacri-
fice folemnel , non feulement de la ville de
Pylos , mais de toutes les villes de fa dépen-
dance , Homere dit qu’il y avoit neuf bancs,
parce que Nellor avont fous lui neuf villes ,

ni font nommées dans le dénombrement
es vaill’eaux, Livre t x . de l’lliade page 14s.

Il y avoit donc un banc pour chaque ville ,
8:. chaque ville avoit envoyé à ce facrifice
cinq cens hommes , comme elle avoit fourni
cinq cens hommes à Nellor quand il partit
pour Troye, caron prétend qu’il comman’-
doxt quatre mille cinq cens hommes. Cha-
que Ville avoit fourni neuf taureaux pour ce

va



                                                                     

13,0 REMAnounsfirfacnfice 9 comme c’étoxt-la coutume que
- chaque Vlllc fournit fa part. I -

, Page :87. Il: avoient déia gaité aux
entrailles à brûlé les tuffier de: m’aimer ]
Homere ne s’amufe as ici à décrire tout le
détail du facrifice, ’occafion ne le fouffre

as. Il le fera lus à propos au facrifice que
1 ’on verra à la n de ce même Livre. Quand
les cailles étoient confumées par le feu,

:tous les afiifians goûtoient aux entrailles ,
410m on donnoit à chacun un petit morceau,
8c c’efl par-là qu’on avoit part au facrifice ,

8: aux races qui le fuivoient. Tout le refie
.dela vi ime étoit. confumé par l’aEemblée.

Telema ne, il n’efl plus mm d’être reta-
uu par la on" ] Minerve voir qu’unieune
homme comme Telemaque , qui n’efl ia-
mais foui de fan ile 8c qui n’a encore rien

.vû , (en embarrafië à aborder un homme de
l’âge de Nofior 8c de (a réputation.’ C’efl

. fourquoi elie l’encourage. Et Minerve cil ici
’ a prudence même de ce jeune Prince 8: les
leçons-qu’il fe donne à lui-même 8c qui lui
font fuggerécs parla fagefi’e. V

l Priam-1e de vous dire la vérité avecfa
franchife ordinaire ] En effet nous avons vû
dans l’lliade ue Nefior étoit un homme
vrai 8: qui par oit toujours avec beaucoup
de liberté 8: de franchife. Homere fuit par-
faitement dans l’Od liée les caraéteresqu’i

au formés dansl’llia c. ’



                                                                     

s v n f0 n 1 s s n’a. Livre [IL .13!
Il hait naturellement le menfonge, car

de un homme plein deprobite’ à de figeflë]
’P us on cil fage , plus on a d’horreur pour
le menfonge, c’efl-à-dire , pour le menfon-

e qui nuit avec malice ,1 car il y a une forte
- e menfonge qui inflmir 8: qui cl! utile,
comme font les mcnfonges d’Homere &ceux
des fables ; ces menfonges font des vérités
déguife’es fous la fiâion.

Page 188. Comment irai-je aborder le Roi
de Pylos ? ] Voici les embarras où Telema-
que fe trouve , 8c ces embarras marquent
bien que c’ell un Prince dont Minerve a pris
foin Se qui ell plein de fagelle. Tout .eune
homme prudent 8c bien élevé cil au l emë
ban-allé que lui dans les occafions [embla-
bles , 8c tant pis pour celui qui ne l’elt pas.

Car les Dieux qui ont préfidé à votre uni -’-

firme à: à votre éducation ] Le texte it
.mor-â-mot, car vous n’êtes poins né malgré

’ les Dieux, à vous n’avez as été élevémal-

875.214.713. Sur" quoi Enfin e avertit qu’il y
avait des gens qui retendoient qu’Homere

i vouloit faire enten te par-là que Telemaque
étoit né d’un. légitime mariage. Mais je ne
crois as qu’Homere ait ’enfé à ce maline?
«mens inconnu au Pagani me. J’aime mieux
expliquer ce paflàge tout fimplement 8c tout
naturellement ; vous n’êtes point né en d ’ i:
des Dieux , c’efl-à-dire , vous êtes beau , bien
fait à de bonne mine ; vous avez de bonnes
Inclinations; en un mot votre naiflisnce e)!
l’Mflelë. On ne peut mieux eXpliquer Ho-



                                                                     

:32 R a u A Il q u a a
mer: que par Homete même. Ce que dit
ici Minerve à Telemaque qu’il n’e pas ni
malgré les Dieux , cil la même c ofe que
ce que Menelas dit à ce jeune Prince dans
le Livre fuivanr: On reconnoz’t toujours faci-
lement les enfant de ceux à qui 3a iter a dô-
parti [es plus précieufes faveurs ans le mo-
ment de leur nai ante. Le relie, à vous
n’avez pas été éleve mal e’ maxwell-adire,
ils ont préfidé à votre e’ ucation , vous avez
été bien élevé , 8: vous avez profité des
bons préceptes qu’on vous a donnés. Car il
n’y a de bonne education , d’éducation ni
remaille , que celle à laquelle préfidentîes
Dieux , 85 qu’ils da’ en: benir; ainfi Tele-
maque tirera des pt ceptes , qu’ilfin déja re-
çûs , une partie de ce qu’ildoit dire , 8c ce
que ces réce tes ne lui auront asappris,
quel ne ieu avorable le lui in pirera. Car
c’ell: ieu qui donne les lumières, 8c qui
friggere des paroles qu’on n’auroit pas trou-
v es de foi-même.

Page 189. Et faifoient rôtir les viandes
dufacrifite] Il y a dans le texte Ipin’üvml,
du (Fuma. C’eil-à-dire , que pendant que
l’on tairoit rôtir une partie de ces viandes,
on remplilïoit des broches de l’autre ’e.
Ces broches étoient des broches cinq
rangs , avec lefquels on faifoit rôtir , ou plu-
tôt griller les Viandes qui relioient du (acri-
fice. On peut voir ce qui a été remarqué
fur le r. Livre de l’Iliade.

Sur des peaux étendues fur kfabls du



                                                                     

son i 80mn s a’n.’Li’vre III. a?
rivage] Voilàla limplicité de ces tems h a
torques. Au-lien de beaux tapis de pourpre ,
il n’y a que des peaux étendues à terre.

D’abord il leur’prêfmta une portion des
entrailles ] Afin qu’ils enflent part au factri-
ce. Car ce n’efi pas encore le feitin.

Car e’efl à [on ffin que vous in: admis
à votre mîve’e.] Pifiilrate leur dit cela com-
me une choie heureufe pour eux. En effet,

’ dei! un grand bonheur pour des étrangers
d’arriver chez des peu les qui honorent les
Dieux 86 ai leur font es facrifices. Par ce
difcours e Pifillrrate on voit bien que c’efi
un Prince bien élevé.

Page :90. Car je enfi qu’il a]? du nombre
de aux J Pifilirate ait entendre par-là qu’il
y a aulli des peu les impies qui. ne recon-
noillencpoint de Bien! 5 8: en même tems
il fait vorr leur aveuglement 8c leur injuflice,
en ajoûtant qu’il n’y a point d’homme qui

n’ait lierai» de lomjeeours. i

Page 191. Comblez de gloire Neflor 6’19:
Princes fis enfant ] Minerve ne demande
pour Neflorôt pour les fils que la gloire 5
car voilà ce qui cit le plus néceffaire aux
Princes 58a pour le peup e elle demande une
gracieufe recompenfe fans la déterminer.

L Ëlle fit ellevmê’nse agrions , à elle-ml-
gneles accomplis .] C cil: heureufemem
imaginé pour faire entendre que la .fagelfe



                                                                     

s34 a r R1 il: A au un s u av;
peutl’eule combler de gloire. les ,’
fie faire le bonheur de leurs (mets. D’ailleurs
Homere dit que Minerve accomplit elle-mê-
me les priéres qu’elle faifoit , parce qu’elle
ne pouvoit s’attendre que Neptune aCcom-
plît ce qu’elle demandoit pour Telemaque ,
puilf’que reflétoit Neptune qui perfécutoit

Uly e. Mais comment Homere dit-il que
Minerve accomplit ces prières à Cela dépend-
il d’elle , 8c n’efl-ce pas à Jupiter feul d’ac-
corder ce qu’elle vient de demander P Il n’y
a que deux motsà dire .pourrépondlre’à cette
difficulté. Les Anciens ont feint avec raifort
que Minerve étoit la feule peut: à qui Ju-
piter eût donné ce glorieux privxle’ge d’être

en tout comme lui &.de jouir des mêmes
avantages. On eut voir fur cela une remar-
que de M.Dac1et fur la douzième ode du
r. Liv. d’Horace. La fagefi’e de Dieu n’a-pelle

pas les mêmes droits que Dieu ?-&.n’efl-;ce
pas toujours elle qui accomplit *qe..qu’elle

demande P . - ’ t
Page 192.. Ou nefaites-vous u’ieutner les

mers comme les pirates qui harpoient leur vie]
-Si le métier de pirate avoit été honteux ,
Nefior n’aurait eu garde de faire cette quel"-
;tion à des étrangers qu’il ne vouloit ni clien-
,fer,ni défobliger; mais non feulement il n’é-
;,tosr pas honteux, il étoit même honorable g
leslfrinces Grecs ne. trouvoientrien de plus
glorieux que de vivre de rapine. Onn’a u’â
voir le commencement de l’hifloire’ de, . u-
:eydide , ou ces moeurs (ont fort bien man

I



                                                                     

s u a L’O n r s s n’a. LivreIII. 2.3,;
Page 193. Combattant avec vous , a fiac-

sagé la uparbe ville de T ra e] Il ne dit pas ,
ni a actage’ Iafiiperbe vi le de Troye , mais

alTocie Neiior à cette gloire , en goûtant,
en combattant avec vous.

Page 194. Nejlor lui répondit, Étranger,
vous, 0c. ] Nelior lui dit , mon ami , mais
cela ne feroit pas agréable en notre langue.

Soit en courant les mers , fait fous la com
duite d’Achille] Ce qu’Achille dit dans le
1x. Livre de l’Iliade tome a. pag. 367. fer: de

.commentaire à ces paroles de Nellor. j’ai

.e ujé pour les Grecs, dit-il , des fatigues in-
nies ; j’ai paflï les’nuits jans dormir à les

jours dans e fling à dans le carnage .; j’ai
y pris douze grandes villes par mer avec mes
.jèuls vaifleaux , (7’ onze par terre autour de
Troye. Homere rîppelle dans (on Odylïée
beaucoup de cho es qu’il a déja touchées
dans fou Iliade, 8: il en rapporte beaucoup

- 1 d’autres dont il n’a point parlé dans v ce
. premier Poëme , qui (ont les fuites de
.ces aventures qui n’ont û entrer dans la
. compofition de fa fable , des ’épifodes de
la guerre de Troye , comme Longin l’a ra.

Îmar né chap. 7. Parvlà ce Poète n’embellit
pas eulement (on Poème , 81 ne. fatisfaitp
feulement la curiofité du Leâeur, mais t1
donne encore à fou Iliade 8: à (on Odyllée

’ un air de vérité qui trompe 8c qu’on ne fçau-

, soit démentir.

’ Page 1991593 Achille] un... mais



                                                                     

nô R a u A a Q u a sAjax , Patrocle 85 fon fils même Antiloque
avec éloge , Ajax jemblable à Mars ,’Patre-
de égal aux Dieux, 0:. le brave à’fige
Antiloque. Mais ont Achille , il le met fans
épithete 8c ne ui donne pas la moindre
louange. Et en vérité, comme la colere d’A-
chille avoit été la caufe de tous les maux
dont il parle ,3: de la mort de tous ces he-
ros, ce n’était as là le lieu de le louer.
Cette conduite ’Homere et! très-fige.

Plufieurs années filfliraient à peine si
faire le détail ] Sur-tout li fur cha ne
action on faifoit un Poème comme o- ’
’mere en a fait un fur la colere d’Achille.
Cette hyperbole de Nellor cit ut faire voir
les maux fans nombre que es Grecs ont
foufl’erts dans cette guerre. Ces hyperboles
’excelfives font permifes , 8: elles font antho-
rifées même dans nos Livres faims.

Page 196. Pendant tout le tems qu’a dard
le fiege , le divin Ulyflè à moi n’avons
°amair été de digèrent avis ] Il y a ici une

iitell’e qui me paroit remarquable. Ne or
vient de dire qu’Ullee furpalfoit tous les

Grecs en prudence , 8c fque performe n’étoit
ïfi fécond que lui en re ources, il n’eli pas
’j omble après cela qu’il s’égale âlui, 8c la

ienfëance ne le permet pas. Que fait-il
donc ê Il dit feulement qu’ils n’ont jamais été

de différent avis , exprefiione’ uivo ne qui
laiffe douterli Nellor étoit éga à Illyffe en
prudence 8: en flagelle, , ou li Ulylli: lui étoit

(upérieur. 4 ï



                                                                     

sur. .t’On r s s n’a. Livre III. 1.3.7
Sait dans les a emblées , [fait dans les con-

feils] Les all’emb ées 1p ’, 8; les confeils
fias»; . font deux chofes 53:: différentes. Les
affemblées émient generales , tout le peuple
s’y trouvoit; Et les .confeils étoient des af-
femblées particulières de gens choilis.

Page 197. Et des ce moment il étoit aifé
de voir que jupiter leur préparoit ] C’ellf

q amfi, à mon avis, qu’il faut traduire ce palla-
age. Jupiter ne commença pas dès ce moment
a préparer aux Grecs, un retour fumerie , mais
ce fut dès ce moment la qu’on pût s’ap et.

..cevoir qu’il avoit ce défie!!! , 8: qu’il loi:
faire tomber fur eux les elfets de fa coleta.

. »« Berce qu’ils n’avoient.pas été tous. prudens

. à jujies] Il veut arler d’Ajax le Locrien
ni avoit violé Calandre dans le temple de

I allas fous les yeux mêmes de la Déelle.Ajax
étoit le feul coupable , comment donc la.
plupart des autres furentrils enveloppés
dans fa punition à ce fiat pour ne l’avoir as
cm êché , ou pour ne l’avoir pas puni. u-
re e il faut bien remarquer ici la retenue 8c
la udeur de mener, l ne ’s’expli ue as

P . Q. ,Pplus ouvertement furie crimeAd’Ayax , pat-
ine qu’il parle à un Jeune homme , 8e parce
qui ne veut partousier à un mort.

Ces deux Princes ayant fans nicejlité à
.eontrela bienfe’ance convoqué tous les Grecs
si une aflenrble’aâ l’entrée de la nuit] Home-

re ne veut pas faire entendre que l’entrée de
ennuage. un; hennîme- pour mais :468



                                                                     

2’33 aunez".afi’emblées , car les biliaires font pleines
’ d’affemblées 8: de ’confeils tenus la nuit 8:

tenus avec’beaucou de prudence 8c de fa.
gelfe. On a même cuvent appelle’ la nuit
and»; , comme propre au confeil. Mais il
Veut faire entendre qu’en cette occafion il
n’y avoit rien de plus imprudent que de con-
vo uer une alfemblée ourla nuit; car ne
ne evoit-on pas atten te de trou es vi o«
rieufes, la nuit, dans la licence l’empor.
tement de la victoire P ces troupes ne paf-
foient pas les journées bien fobrement.

Page i98. Menelas étoit d’avis qu’on’s’ern-

bar mît] Strabon liv. IO’.’nOliSîanrlend ne

Sop ocle , qui de tous les Poètes cit ce ni
’Iqui a -le plus imité Homere, avoit traité
cette particularité dans’la Tragedie de P6-
Zl xene :5 Sophocle ,’dit-il , faijant dans [a
’ dlyàeene’ que Menelas veut’p’artt’r de Trop

mon diferer , (5’ qu’Agamemnon veut atten-
”’dr’e pour ’ppailèr la colère ide Minerve par

idesfizcri ces, il introduit Menelas qui dit d
’Agamemnont" ” w." e
( .le 4’133) ferrure" qui; glass-Ïidlau’us palisse

»- snoi’WmîÀiiumd zwmpéw.-ÂII8’M-»

UPour vous’iil’emeurez’ Iiêl , ’iù’Îraflèmblant au

pied du mm :Ida touiller troupeaux du mon
Olympe, amufez-vous à facri er. Le (cavant
’Cafaubon auroit pu ajouter cela au catalo-
vgue qu’il a fait despieces de Sophocle dans
vfes commentaires fur Athenée. a » r

’ * ’* ”v"-l).’r.’ a
si ce quohofënt des heaumier



                                                                     

s U n L’O n r s s n’a. Livre III. 1.3;
mir défarmer la terrible colere de Pallas]

is n’était-ce pas un prétexte très- ulle 8c

très-louable .5 non , a: Homere ne ait as
difficulté d’appeller Agamemnon infenfiiKÊar
il devoit fçavoir que le crime d’Ajax ne pau-
voit être expié par des hecatombes. Le feul
facrifice expiatoire c’était la punition du.
criminel. Ce palfage cil remarquable.

Et que les Dieux immortels jujiement ir-
rités ne fe laifl’ent pasfi atilementfléchir’ par

desÆcrifices] Cepen am Homere nous a
dit s le xr . Livre de l’Iliade que les Dieux.
je laifl’ent fléchir , à que tous les ’ours on.
parvient à les appaijer ar des filtrâtes.»
mais) il sa; Su) du), c. Comment dit-
il donc ici qu’ils ne fe laiffent pas facile--
ment fléchir a C’ell: pour nous faire entendre
l’aveuglement d’Agamemnon qui croyoit
pouvait expier le crime d’Ajax par des fa-,
crifices. Il y a des crimes que les facrifices ne

’vent’ expier. Si Platon avoit bien médité

grincer endroit , il n’aurait pas fait à Hame-
re le reproche dont j’ai allez parlé dans ma
Préface de l’Iliade.

Car pita avoir donné le fignal de notre
page] ot-à-mot, Car jupiter préparoit la
punition de notre crime. m’a: cil; ici «ioula
peine , la punition.

P e 199. S’en retournerent avec le pr -
dent lyffe retrouver Agamemnon pour p aire
à ce Prince] Neflor , par politefle pour Te:
lemque , ne dit pas que ce «fut Ulyffe qui



                                                                     

s40 I Ra’unxquss - I
voulut retou rnerà Troye , il le confond feu»
lement avec les autres , 8: il cache à ce jeu.
ne Prince le véritable motif qui l’obligea de
retourner fur fes pas. Ce ne fur nullement
en vue de plaire à Agamemnon, ce fut un
fempule de confcience; il crut que comme
il avait enlevé par force la liatue de Miner-
ve, cette aâion avoit d luà la Déclic ,r 8c
qu’il étoit obligé de fe jomdre à Agamem-
non pour l’appaifer.

Page zoo. Parce que je évoyois les maux
que Dieu nous préparoit FOn demande ici
comment il le prévoyoit. Jupiter lui envo a.
t-il uelque ligne P cela n’était as néce ai-
re. I fçavoit u’an avoit ofl’en e’ la Déclic,

8: c’en étoit a ez our un homme comme
Nellor. Aufli a-t-il déja dit u’il étoit aifé
de voir d’abord que Jupiter eut préparait
de grands maux.

Les uns vouloient qu’en côtoyant la etite
ile de Pfjtria , nous prijlions au-de us de
Chia] C’efi-à-dire , que les uns vouloient
qu’en partant de Lesbosils agnafl’ent le def-

. lus de Chia 8: qu’ils palfa ent entre l’ile de
Pf ria, qui cit à quarre-vingts liardes de
C io, &cette île de Chia, en côtoyant
Pfyria , ainfi ils auroient eû Chia à la gau-
che 8: Pfyria à la droite; Les autresvvou-
laient qu’ils piment au delfous de Chia ,
entre cette île 8c le rivage de l’Afie ou cit le
mont Mimas vis-à-vis de Chia. Ainli ils au-
roient en Chia à droite. Le dernier chemin
étoit le plus droit 8c le plus court, mais il



                                                                     

. au n L’O a r s sln’n. Livre HI. 24L
35m le plus dangereux 8c le plus diflî-
e e.

- Page au. Et le lendemain avant le jour
il: arriverentà Gcrefle] C’en ainfi, à ce qu’il

me nioit , qu’il faut entendre in"! a], fiat
la 15.4311; nuit , avant le jour. D1 ymel’a
expliqué de même , ËIIIlM , dit-il, 303ml)
du "fixa. Le mot bru, lignifie le matin a-
vant le jour. La quelÎiZn cil de ("avoir fi
Homere a voulu dire que les vai eaux de
Nellor arriverenr à Gerelle le lendemain de
leur départ de Troye. Je l’avois crû d’abord 5

mais après avoir. examiné plus attentivement -
tout le pali-Ïe, j’ai vû que cen’e’toit que le

lendemain u fécond jour. Le premier jour
Neflor ne put arriver qu’à Lesbos , parce

u’il s’était arrêté à Tenedos ont y faire
es factifices,8c qu’il y avoit éte retenu allez

long-tems ar la nouvelle çontcliarion qui
s’y croit é avec. Menelas Joignît Nellor à
Lesbos à l’entrée de la nuit. Apparemment
la nuit le palla à déliberer fur la route qu’ils
devoient prendre , ô: le lendemain des le
matin ils partirent 8e employerent tout ce
jour-là 8c la plus grande partie de la nuit
fuivante à faire le trajet de Lesbos à Gerelteæ
qui efi un port au bas de l’Eube’e, Negrepont.
Nellor dans la fuite trouve que c’ell un grand
trajet3en eEet il cl! de feize gens liardes ; c’elt
tout ce que pouvoient faire ces fortes de
vailfeaux en un jour une nuit. Strabon
écrit que Gerefie et]: le heu le lus commo-
de pour ceux qui partent d’A e pour aller
en Grece. Il y avoit unbeau temple de

O



                                                                     

a4; .Ruuuuours ’pNeptune qulléton le plus célébré de tous
ceux qui étoient dans cette ile.

Et moi je continuai ma route ] C’eli le.
feus de ces mots , aluni; in nia» Jçilær,
car lxm lignifie tenir la route. Puifque Dro-
mede n’était arrivé à Argos que le quatriè-

me jour, il falloit plus de tems à Neflor
pour arriver à Pylos, qui étoit plus éloi--
guée. Il falloit doubler tout le Pe oponefe.

P e 2.02. uel grand bien n’e -ee oint
de lztgfer en flânant un fil: plein grainage]
Telema ne a louvent appelle fan pere la
plu: ma heureux de tous s hommes. Nellor.
dit qu’un homme n’efi point malheureux
quand il lailfe un fils capable de le venger.
Nelior veut ar-là exciter le conta e de Te-
lemaque 8: e porter à venger Uly e de l’in-
(bleute des Pourfuivans.

Page 104.. Ou fi cefimt le: peuple: d’Itlra-
que,quipour obéir à la voix de quelque Dieu]
Nefior ne peut pas s’ima iner que les peu-

les d’lthaque manquent e fidélité à Ullee,
a moins qu’ils n’ayent reçû quelque oracle

ui leur ordonne de l’abandonner. Il n’ya
que Dieu qui [ouille délier les peuples.

Si Minerve vouloit vous oreger comme
elle a protege’ le ee’lébre Ul e J Nellor vient

de dire , qui Gairfi Ulyfe venant un jour
flux: être arien u , ne punira par lui jêul le:
Pourfui-uanr! Pour fonder cette propolition,
qui paroit étonnante , qu’un homme feu!

pût



                                                                     

s un r’O D r a s n’a; Livre HI. 1.4.;
’ pût venir à bout de tant de Princes , il fait

Voir que cela feroit facile, li Minerve vouloit
favoriferTelemaque aufli ouvertement u’el-
le favorifoit fon pere. Avec quelle a relie
Homere prépare le denouement de fou aftion
pour lui donner de la vraifemblance.

Page 2.05. Il n’y aurait afrù’rêment bientôt

aucun de ce: Pourfuivanx ] Eufiathe a fort
bien remarqué que le mot rie qui fignifie or-
dinairement uelqu’un, lignifie nuili quelque-
fois chacun je item , 8c qu’il embralfe tous.
ceux dont on arle. Que c’eli ainli que So-
phoclel’aemp oyé dans ce vers ou le chœur
des Salaminiens dit: il: un nul; un "en. m-
qui. dplôoq. Il ejl term- que chacun de nous
prennefecrerement la faire. Il cil ici dans le
même feus. Car parmi le grand nombre de
Pourfuivans , ce ne feroit pas unegrande

aavance que quelqu’un deux périt.

» Car me: pérance: feroient miner, quand
même le: ien: vaudroient me favorifer ]
Telemaque eli li fuadé que fon pere a pe-
ri, ou que fa chinée l’a fi certainement
Condamné à périr , qu’il n’ell pas au pouvoit

des Dieux mêmes de le ramener dans fa pa-
trie.Et comme ce qu’il dit approche fort du.
blafphême, Minerve le reprend , en faifant
voir qu’il cil ailé àDieu de ramener des bouts
de la terre un homme qu’on avoit defefperé
de voir.

Page 2.06. Pour moi j’aimerai: bien mieuxl
Le difcours de Minerve cil: fort adroit 85

Tome I- il.



                                                                     

e44 R a M A R q u a r
très-vrai. Pour confoler Telemaque elle lui ’
fait voir u’il ne faut pas juger du bonheur
ou du ma heur des hommes abfens de chez
eux , par la facilité ou par la difficulté qu’ils
ont à retourner dans leur patrie , que fou-
venrc’eli un bonheur d’en être long-tems
éloigné , 8: un malheur d’y arriver trop
promptement. Et la preuve qu’elle en donne
c’efi le fort d’Agamemnon même; il fait un
heureux voyage , 8e à fou arrivée il eli affal-
finé dans fes États , au-lieu qu’Ullee après
avoir trouvé mille obllacles pourra arriver
heureufement 8: vaincre fes ennemis. Ce
ne font donc pas les moyens qui font le bon-
àieur ou le malheur d’un homme, c’ell: la

n.

Le: Dieux n’en fleuroient exempter l’hom-

me qui leur feroit le plus cher , uand la
Parque cruelle l’a conduit àfit demi e heure]
Voici un point de la Théologie payenne qu’i
cil bon d’éclaircir. Les Payens étoient per-
fuadés qu’il étoit ordonné à tous les hommes

de mourir , mais en même tems ils cro oient
que Dieu pouvoit dif nfer de cette i gé-
nérale ceux qu’il lui p aifoit d’en exempter.
C’eli ainfi que dans le Livre fuivant nous
verrons Protée annoncer à Menelas qu’il ne
mourra point, 8: ne les Dieux l’envoie -
ront aux Champs E yfées fans le faire palier
par la mort. Auffi Minerve .ne dit pas icr

ne Dieu ne fçauroit exem ter de la mort
l’ omme qui lui feroit le p us cher, mais
elle dit qu’il ne fçauroit l’enexempter quand
la. Parque l’a conduit à fa derniére heure.



                                                                     

, su r. L’Q n r se n’a. Livre III. 2.43
ar la Parque n’étant que l’ordre de la-pro-

vidence , Dieu ne le change oint quand il
l’a donné une fois , quoiqu’il le pût, s’il le

vouloit, comme Homere l’a reconnu ail-.
leurs. Cette Théologie s’accorde fort bien Deuil: r ç.
en cela avec la nôtre son voit même qu’elle 1,51" dt Nt

les hommes font nés pour mourir 5 mais nous.
difons en même teins que comme Dieu cil
le maître de la vie 8c de la mort , il peut re-
tirer de ce monde ceux qu’il lui plait, fans
leur faire goûter la mort. Et nous avons dans
l’Ecriture fainte des preuves de cette vérité,
316 les Payens avoient fans douce connue

n peut voir ce qui cil remarqué fur la fini

du Liv. fuivant. , - ’ a v a
Page 207. Aujfi dit-on qu’il a regné fur

trois énérations ] Car le grandâge enfeigne.
la ni ice Be lacprudence , par la rande ex-w

onne. Au relie il I aut,remar--perience qu’il Iquer ici l’exaétitude-d’Homere à bien’marw

quer ’1’" esde Nefior. Dans le ramier Li»
ure, de filiadeiil a dit que ce rince avoit
défia ou pager Jeux âges d’hommes , qu’il
regnoitfur la troijie’me génération. Et 1C1 , il
dit qu’il a regne’ [in troisge’nérationr. Cela

prouve la vérité de ma remarque fur ce
pillage de l’Iliade. agar. ou J’ai fait voir
que la dernièreamree .dela guerre de Troye,
Nelior avoit quatre-vin ts-cinq ou lix ans. Si .
l’onajoûte à ccnombre es huit ou neuf an- -
nees qui le four pallées depuis le départ de
Troye juf u’à ce. voyage de Télémaque!
Pylos ,rNe or avoit- alan quatÎ-vingts-qlu-

ll

en cil tirée: nous difons de même que tous: ’. ”



                                                                     

ne R u u A u Q u a s .,torze ou quatre-vin s-quinze ans , 8: par
conféquent il avoit é)a vû trois générations,

chacune de trente ans , 8; il y avoit quatre
ou cinq ans qu’il regrioit fur la quatriéme.

Et véritablement uand je le regarde , je
crois voir une image et Immortels] Le propre
des Dieux cil l’immortalité, a: rien ne ref-
femble tant à l’immortalité qu’une longue
vie , 81 ar conféquent un homme d’un grand
â e eliîa plus reliemblante image "de Dieu.
P aton avoit fans doute ce paillage en vuë,
lorfqu’il a écrit dans fan a. liv. des Loix, que
nos peres 8e meres font les images vivantes
de Dieu ,- arque lus ils font vieux , plus ils
11:11.1 tellemblent, gr plus ils méritent notre

c te.
-’ Comment a été tue’ le Roi Agamemnon ]’

Telemaque ne fait’pas cette demande fans
raifon 8c par une vaine curiolité, outre qu’il I
avoit lui-même des embûches à craindre , 8e

’il vouloit fe mettre en état de les éviter,
i veut aulfi s’înliruire r uvoir fervir
fou percli les Dieux lu font a grace de le
ramener , 85 lui aider à éviterles piégçs que
les ’Pourfuivans pourroient lui dreflèr.

N’étairilpoint à Ilrgot’] Argos n’en pas

ici pour la ville d’Argos , mais pour le pa s,
pour tout le Peloponefe. Comme nous ’a-
rom déja vil dans le Liv. i. Voyez Strabon

ivres; n a ’
- Page ao8. Car il avoit commis le plus. lur-



                                                                     

s u n L’O n x sss’ii. Lion III. a."
rible de tous les forfaits ] Ce forfait. renfer-
mon tous les lus rands forfaits, l’adulte-
ire, le arrici e, ’ufurpation. Il avoit c0 -
rompu a femme de (on Roi 3 il avoit allai.-
fine’ ce Prince, 8c s’étoit mis en palémon

de fes États. - r ’
P e 2.09. Qui vivoit dans une lâcheoi-

fiveif] Qu’l-lomere peint bien l’infamie de
ce traître l Pendant que tous les Princes de
la Grece font occupés à une guerre très-juf-
te ,l 8: livrent tous les jours des combats
pour venger l’affront fait à Menelas , 8c out
punir le corrupteur d’l-lelene , ce mal eu-
reux E illhe vit lieu] dans l’oilivetc’ ; 8c com-
me l’ai ivete’ cil: la mere de tous vices , il s’a-

niufe à corrompre la femme d’Agamemnon.

Car outre quefim efiirit étoit encore foin à
entier 1 Le Grec dit , car elle étoit encore
d’un bon efprit , Homere appelle bon e ’
un efprit fain 8e entier, 8c qui a re’filie il:
corruption. Les pallions criminelles ne ga-
gnent fur nous qu’après que notre efprit cl!

gâté 8c corrompu. I
Elle avoit auprès d’elle un Chantre qu’A-

gamemnon lui avoit laiflë’ 2 Ces chantres é-é

toient des gens confidérab es , qui par leur
I poêlie 8c par leur malique enfeignoient la
vertu , 81 réprimoient les pallions ui lui
font oppofées. C’étoient les philofo es de
ces teins-là. Je ne fçaurois mieux illu ter ce
pallage, qu’en rapportant ce que Strabon
a écrit dans fou i. liv. pour trépondre alita..-

s I ’ Il] r



                                                                     

’34! Institutions- - ’ .
toliliene , qui avoit eû le mauvais feus d’an
vancer ue les Poètes ne cherchoient qu’à
divertir nullement à inflruire. Les Anciens,
dit-il , ont penfé tout le contraire. Ils ont dit

’ in: l’ancienne Poèfie étoit une ’efpéce de

hilolfophie, qui dès notre en once nous ap-
yres: a bien vivre, à qui ou: l’appas. du
plaifir , nous enfeigne les bonnes mœurs , à
nous forme aux paflions à aux aillons hon-
nétes ; aufl’i nos stoïciens afiürent que le
feul fa e efi Poêle. C’ejl-pOurquoi dans les
villes (grec ues on commende l’éducation des
enfanspar a Poèfie , non pour leur procurer
feulement du plaifir , mais pour leur appren-
dre la fageflè. Et l’on voit même ne les fitn-
ples Muficiens qui enjèignent à c anter à à
jouer de la flute à de la lyre, flint profèflion
d’enfei er la vertu , car ils fe dijènîîprecep-

teurs refbrmateurs des mœurs. t ce ne
fiant pas les feuls Pythagoriciens qui dtfent ce?-
la de la Mufique , Arifl-oxene le prouve ,
’Homere lui-même fait voir que les chantier
étoient de bons précepteurs, quand il dit qu’af-
gamemnon avoit laifl’é un chantre auprès de
la Reine fa femme pour auoirjbin 11T con-
duite, à qu’Egifihe ne lriomîha e cette
Princeflë qu’après avoir éloigné ’elle ce chum

ire , dont les inflruélions la [amenoient , ée.-

Mais quand l’heure marquée par les De]:-
tins fut arrivée, ou ce malheureux devoit
triompher de [a chajlete’ Homere ne veut
pas dire que cette aâion infame devoit né-
celfairement arriver par l’ordre du Dellin ,
car Clytemuellre ne feroit plus coupable.



                                                                     

s un t’O n r s s n’a; Livre HI. a4,"
Rien n’ell plus oppofé à la doétrine de ce
Poète : il veut dire feulement, quand l’heure
fut arrivée que Clytemnellzre , par un choix
de fa ure volonté renonceroit à fa vertu;
Cette cure fatale n’emporte point la nécef-
fité de pécher, mais elle marque feulement
le moment de fa détermination toute libre. ’

.Il commença par éloigner .d’auprès d’elle

se chantre] Homere fçait bien relever l’hon-
neur 8c la gloire de fou art, St en faire l’é-
loge d’une maniére bien fine 8c bien lorieu-
fe. Jamais Egifihe n’aurait triomp é de la.
vertu de. Clytemneflre, lice chantre avoit
été toujours auprès d’elle à lui donner fes in;

faufilons. Ce Poëte fait bien voir aulli par ,
cet exemple de quel fecours cil pour la ver.
tu le commerce des fa es , puifquc pour
jetter dans le vice une emme qui a encore
de la vertu , il faut commencero à éloigner
d’elle les amis les plus vertueux.

Il le mena dans une ile déferre , à l’aban-
donna en proie aux oifeaux ] Il ne dit pas
qu’il le tua , mais il le fait entendre , car on
n’abandonne pas aux oifeaux un homme via
vaut. Aulli Athenée , qui n’a fait qu’abre-

cr le pallagc de Strabon que j’ai rapporté ,
it qu’Egiflhe ne put corrompre CÏtemnea

fire qu’après avoir tué dans une ile éferte le
chantre qu’Agamemnon lui avoit laifl’é.

Page ne. Il fe vis enfin maître de la Rei-
ne , qui le fini-vit volontairement dansfim a-
lois] Le Grec dit : Il emmena veloutons-

Liv



                                                                     

rago- Ruraanquus -ment dans fa masfon la Reine, qui le fiivü
volontairement. Ce u’ell pas fans raifort: u’il
met deux fois volontairement, islam , i598-
ms, c’efl. pour marquer que cette aérien
étoit volontaire dans l’un 8c dans l’autre;
qu’elle venoit de leur propre choix 3 qu’il

épeudOit d’eux de s’empêcher de la com-
mettre, 8c qu’on n’en pouvoit accufer ni
les Dieux m les Deflins. Et il ajoute cela
pour déterminer le feus de ce ’il adit trois
vers plus haut: mais quand l’ eure marquée
parles Baffin: fut venue, 0c. comme je l’as

expliqué. -
Alors il agit fur les autels une infinité de

viflimes , c. pour remercier les Dieux]
Voici un mêla e bien furprenant de reli-
gion 8e d’impiete.! Egillhe , a rès avoir com-
mis un fi rand crime ,1 a l’in oleuce d’en re-
mercier ts Dieux par des ofraudes 8c par
des factifices , comme fi les Dieux l’avaient
aidé à commettre ce crime, que fa propre
corruption avoit feule imaginé 8c accompli.

Les ojfiandes les lus précieufes ] Il y a
dans le Grec lipémie , quifignifie propre-
.meut ce que nous. difons des joyaux. Les
Grecs polierieurs à Homere , dit Euftathe ,
ont appellé lesoflatucs cyme, mais ce
Poëtc n’a employé ce terme que pour dire
des joyaux, s chofes précieufes , en un
mot tout ce dont on aime à fe parer.

D’avoir réuflî dans une entrepri e fi difï
jale, (2’ dantil avoit toujours; (fifi pers]



                                                                     

s u L130) 1 s s reliure III. an
Je [gai bon gré à Homere , après l’horrible
Chu-te de Clytemnefire , de lui avoir au moins
fait l’honneur de dire u’elle avoit "me
long-teins ; 8: que ce. neîut qu’a rès une in;
finite’ de grands 8: de longs com ars que (a
vertu fur vaincue. Il n’en pas naturel qu’une
femme bien élevée fe porte fans peine 8c

, fans une longue rêfillance à de fi grands for-
. faits. Mais il cil bon aulfi de remarquer que
cette Princefle , qui avoit réfiflé fi long-
tems , n’eut pas plutôt été vaincue , une les

. autres crimes ne lui cofitérelnt’plus rien , 8;
. qu’elle aida enflure Egiffheàtuer Agamem-

non. ’ -
Le Pilote thm’r fils d’Oqetor Les feula

I noms qu’H-omere donne à fes per onnages ,.
renfeignent (cuvent des chofes utiles &cu-
rieu es, comme je l’ai déja remarqué. Le

A premier ilote de Menelas s’ap elle Phrontir,
c’efl-â- ire ,’ prudent, 8c il e fils d’Onetor’,

quifi’ nifie utile , profitable.C’efl: pour faire
ù enten re que l’art des ilotes demande beau-
coup de rudence, à que c’efi en cet art
que confi e toute la marine, qui cil auxhom-

’mes d’une grande utilité. Au relie les arts
méchaniques font fi peu honorés dans notre
fiécle , que j’ai vû des gens s’étonner de yoir

iæ’Ho’mere nemme’iu le ere d’un pilote,

que dans le v. Liv. de ’Iliade il a fait la
énéalo le d’un charpentier. Pheveclus, dit!-

1 , fils ’un charpentier très-habile à petit-
fils d’Harmonus. Mais dans ces tems là les
arts étoient honorés , .8: ceux qui s’y diltin-
suoient étoient mis parmi les perfonnageso

v. a



                                                                     

ne Rnunnquz’s’ -les plus confide’rables ; 8: c’efl ainlî que l’E-

criture fainte a traité les celebres artifans.
Dans le Il). liv. des Rois 7. i4. elle marque

u’Hiram, célebre fondeur, étoit fils d’une

emme veuve de la Tribu de Nephtali , 8c
que (on pere étoit de Tyr. Mifirzguoqu’e Rut
Salomon, à talât Hiram de yro, filium
mulieris vidant , de Tribu Nephtali , que
Tyrio,ù unifient ærarium à plenum ripien-
titi , à intelligenriâ , à doâïrinâ adfaeien-
dûm omne opus ex me. Je rens plaifirà
’rappeller ces conformités d’i ées 8c de fly-

le, parce que rien ne fait tant d’honneur
à Homere.

Page a 1 I. Quelque preflë quefüt Menelas
de continuer fa route, il fut retenu là pour
quarrer flan tqmpagnon ] Car il n’y avoit
rien qui pût difpenfer de rendre ce dernier
devon. Le négliger.étoit un trèsograncl cri-

fme. , .a Et que jàflone eut gagné le: hauteur: du
promontoire de .Malée] Malée et! un pro-
montoire de Laconieau bas du Pelo onefe ,
à la pointe Orientale au delfus de ’île de
Cythere. La mer cil là fort dangereufe , ce

u’r donna lieu au proverbe , doubler le rap
e Mairie, pour dire, Courir un rie-grand

langer. -Du côté qu’habitent les Cydoniens] C’elt
vers le côté Occidental de l’île. "

li vis-ê-wi: de Gortyne J C’efi un des



                                                                     

s n Il 1’0 n r s s 3’11. LèvreIII. au
lus difliciles endroits d’Hoinere. Je croie

’avoir rendu fenfible.

Page in. Un roeha’ a elle’ Lille , e’efl le
çamontoire Occidental e l’île du côté de

belle ] Eufiathe écrit que ce rocher s’a
pelloit 3151p; 8c Bli en felon Crates. Et Je
ne fçais fi fur celai ne faudroit point corri.
ger le texte de Strabon liv. 10. pag. 33°.
M outlaw! æ 01:64;. Efl Ù 0110.1! Phæw
flic. Strabon n’avoit-il point écrit, a5 532m» i
un nïr «bada: , à le promontoire Blyfl’en de

la ville de Phejle. - l r.
Les porterent à l’embouchure du fleuve

Emma ] Du tems d’Homere le fleuve d’E-
gy te n’avoir pas encore le nom de Nil , 8:
n’ toit connu ue fous le nom d’E prus.
Et c’efl: ce ui onna enfuite le nom ’E -
pre à to ute ’ile , qu’on a regardée avec r -
[on comme le don du Nil, car c’efi ce flew
ve qui fait fa fertilité. Ce nom de Nil qui
n’a pas été connu d’Homere , l’a été d’He-

gode 5 8e c’eil: un argument qu’on peut a-
)oûter à ceux qu’on a d’ailleurs, pour prou-
ver qu’Hefiode vivoit après Homere.

l

Ce Prime amaffa quantité d’or à d’un.

3th , en parcourant ee fleuve ] Homere
n’explique ’pas comment Menelas amaflâ
toutes ces richeffes , mais il y a de l’appa-
rence que c’en en piratant.

Pendant ce terne-làeEgijlhe exécuta [in
pernicieux defl’eimj Agamemnqn fut 3M

V1



                                                                     

au; Kbnnaxqutî..fine. la premiere nuit de fou arrivera.

- Page 2.13. Le divin Orefle revint d’Ather
ne: pourle punir J Dans le vers d’Homere ,,
à); «’1’ A’sm’br, revint d’Athenet, Il y’a

des Criti mes qui. ont hl , au; in; d’union,
revint de Phoeide. Parce que cefut dans
la Phocide qu’Oreile fut’e’levé. Mais-on fau-

ve la premxere leçon, en olifantequ’a’vant
i que de revenir à Mycenes ,. il pana a:

Athenes, comme Sophocle dit qu’il p a à
Delphes; ou. même qu’il avoit fait quels
pue féjourà Athenes pour s’inltruire 8: fc

ormer. q . .
« Et ê: l’avoir me, il donna au les
le feflilrfrder fitnerailler de fin abfzînuzble
suera 6’ de fin: lâche-affin] Comme. E i-
flhe 8e Clytemnefire , après avoir alfa me
Agamemnon, avoient fait une grande fête
qu’ils» renouvelloient rousles ans , pour cét-
lébrer la memoire de ce meurtre , Orelte
fait de même lefellin des funerailles- de ces

afiaflins. ’
De fin anminaEle mere] Il faut Bien r6-

imarquer la (tigelle de Nellor : il n’a pas dit: n
un mot de la part qu’en: Clytemnefire à cet
affallinat 5 8: il ne. le fait connoître qu’en.
gardant des funerailles de cettemalheureufe

nucelle. l n

Ce faufilas même le vaillant Menelas anti-r
va à Lacedemone] Menelas fut donc errant
prèsde. huit ans après fait départ ÔC’Tl’oyei.



                                                                     

a u x L’ON se n’a. livre HL 3;;
Quelle efperance cela ne doit-il point don.
net à Telema ne qu’Ulylfe de même pourra
être bien-tôt eretour l

Page z 14. Dont tout homme , qui y auroit
été pouffé par le: tempêtes au travers de cette
mer immenfit , n’oferoit jamais ejperer dere-
venir ] Pourquoi cela ,, puifqu’l-lomere lui-
même affûte qu’en cinq. jours on. peut aller
de Crete en Égypte? mais Nellor parle peut:
être ainfi au jeune Telemaque pour l’eton-
nere, se ont. le détour-net de prendre la ré;
blution ’aller à» Crese , en» lui faifant crain-
dre d’être pouffé par les tempêtes dans ces
negions éloignées, d’où il cit diflicile de re-

venir.

v Et Joule: oifeauæ même: ne reviendroient
En (une en un on ] Cette hyperbole efi

en orte , mais elle cil trèspropre au def-
foin de Nefior, 8c il faut le fouvenir qu’il
parlera un jeune homme uiîn’a-enCOte rien
vû. On. peutvair fun celaîâullathe.

* Page: l ç. Préfèntement clone: ue l’on une

en facrifice le: langues des leZme:] Il y a
dans le texte , vulpin! un yuans. Coupez
les Ian un. Mais ce mot coupez , dans la lan-
gue es Ioniens , lignifiejacrifiez. "réputa
in? Éâurnl’a’nn li i arétin-Au telle voici une

coûtume bien remarquable , qui le tari.
uoiren fouie 8e dans l’Atti ne. Les efiins

facrifices finiiToient par e facrifice des
langues que l’on flairoit brûler fur l’autel à
honneur de Mercure. ,, 8c fur leslangues on



                                                                     

et! R n n A a. Q a à s afaifoit des libations. La raifon de cela étoit;
à mon avis , que comme ces peuples craia
gnoient que le vin 8c la Joie ne les enlient
portés pendant le fefiin à dire des choies
qui ne convenoient pas à la fainteté de la
cérémonie pour laquelle ils étoient ail-eni-
blés, par ce facrifice des lan ues , qu’ils
fuiroient brûler fur l’autel, lS vouloient
marquer qu’ils purifioient par le feu tout ce
qui avoit été dit pendant le repas , 85 qu’ils
en demandoient ardonà Mercure , comme
au Dieu qui préfi oit au difcours , afin u’ils
n’emportali’ent chez eux aucune fou’ ure

ni les em êchât de participer aux benedic-
trons que e facrifice devoit leur procurer.

Et il ne convient par d’être fi long-rem: à

table aux facrifice: der Dieux] Cette re-
montrance eli digne de Minerve. Il y avoit
des fêtes ou l’on panoit les nuits entieres ,
8c ces fêtes étoient ordinairement pleines de
licence 8e de débauche, 8: c’eü ce que la
DéeiTe condamne ici z elle ne veut pas que
l’on oulie bien avant dans la nuit les felhns
des acrifices, de peur u’il ne s’y palle des
choies contraires a la re iglou 8: a la pureté.

Le: heraut: donnent à laver ] On s’étoit
lavé en le mettant à table. Pourquoi donc
fe laver encore en en ferrant a C’étoit out le
nettoyer de toutes les ordures que ’on a-
vait pu contraâer pendant le te as , 8e pour
fe mettre en état d’offrir ce acrifice des
langues.



                                                                     

. a un L’On r sera; Livre III. 2.57
P e 1. 16. Et fai((e: libation: fur les Ian-

gues C’eii ainfi qu’i faut traduire , iniMfior,
car ËWIÀE-ififl’ CR retirât" a: 7Aœ’oa-uc; , lihare

’"fieper linguets , verfer le vin fur les langues
qui brûlent fur l’autel.

-’ ’Nirobes ] Pour bien recevoir fes hôtes
il falloit avoir non feulement tout ce qui
étoit neceliaire pour les bien coucher , mais
encore des robes , des habits ont changer.
C’étoit une néceflite’ ue l’ho pitalité fi pra-

tiquée dans ces tems- a avoit amenée. Enfin-
the rap orte que Tellias d’Agrigente ouvroit
fa mai onà tous les étrangers , 8c qu’un jour
cinq cents cavaliers étant arrivés chez lui,
il leur donna à chacun un manteau 85 une
tunique. L’Auteur du Parallele a fi peu
compris le fondement de ces paroles de
Nelior , qu’il s’en macque avec cette fineliè
de critique , qui étoit (on grand talent. Te-

ilema ue étant chez Neflor , dit-il , vouloit
s’en a 1er à rentrer danrfes vaiflëaux , mais
Nejlor le retint en lui (1304m qu’ilfemhleroit
qu’iln’ezît pas chez lui et matelots à de:
couverture: pour le coucher. Telemaque alla
donc coucher dans une galerie bien réfonnan-
te ; à le Roi Neflor alla coucher au haut de
[a maifbn dans un lieu que fa femme lui avoit
préparéÆe grand Critique n’entre pas mieux

dans les fentimens que dans les expreiIions
du Poëte.Il s’eii bien ap laudi d’avoir trou-
vé cette galerie bien ré bnnante,’ qui lui a
paru très-ridicule. En quoi il fait paroitre
qu’il ne reconnoifl’oit pas mieux en bâtimens
qu’en poefie. Car cette épithete refinnantc



                                                                     

au! RFI’RKQUI’Q-
ne lignifie que fort ennuagée , 8e. par tu?
, fequentjuperbe ,, magnifique.

Page H7. 3’iraichez les magnanimes Cars:
cons] Les Caucons étoient des peuples vot-
fins de Pylos St fujets de Nellor , ils habit
raient dans la Triphylie près de Leprem

a

On. peut voit Strabon livre 8a.

ù Page 2.18; Où il m’a]? ddidepuis long-rem!
une aflëz page femme J Tobie conduit par
un ange va à Rages ville dies-Mes ont le

faire payer d’une dette que Gabel evoxtà
[on pere 5 il s’arrête chez Raguel , 8c l’an e
rva à liages retirerce payement. Tob. l9. e
que Minerve dit comme homme , lui con-
vient aufli comme Déclic. Mentor pouvoit

.avoxr une dette chez les Cauconst, a: Mi-
nerve y en avoit une certainement ;,ces-pcu-
pleslui devoientdes (milices.

Et un des Princes vos fils pour le conduire-j
Minerve. ne vouloit pas aller à Lacedemone.
Les Anciensen ont cherché larail’on ; 8: ils-
difent ne Menelas celebroit alors les noces
de fou s 8: de fa fille 5 ceremonie à; laquel.
le Minerve ne-l’etrouvoit pas volontiers.

Que vous ne" oyez un jour un gTWJ Pi"
finnage , pui qua]: jeune vous avez des
Dieux pour condu un ] C’en un beau fenv

riment. On doit attendre de randes choies
de ceux qui ont en de bonne cure un Dieu.
pour conducteur.



                                                                     

"à u x r’O n r s s En. Livre HI. an
Page 2.19. Que celle qui avoit flair: de [a

dépenfie , venoitde percer] Le Grec dit : Que
ce le qui avoit fait; de [a dépenjè venoit d’ou-
vrir, en ôtant le couvercle dont il étoit bou- .
thé. Ils ne tenoient pas leur vin comme nous
dans des tonneaux, mais dans de grandes
cruches bien bouchées , 85 qu’on ouvroit
en ôtant le couvercle , qu’il appelle lfl’hfinl,
par une métaphore empruntée de la coëi’fure

des femmes , 8c que nous avons aulIi , car
nous dirons des bouteilles tarifées.

Et commettra à faire les libations] Ilefi
bon de remarquer ici la picté de Nefior : il
vient d’un facrifice; il a fait des libations
après le feflin, 8c il n’ell as plutôt de re-
tour dans (on Palais, qu’i fait encore des
libations avant que de fe coucher.

Page ne. Le [cul de [ès enfant qui n’était
pas encore marié, couchât près de lui ] Ho-
mere ex li ue ici la raifon ourquoi Nefl’or
choifit ifil rate ont le gire coucher’par
honneur- auprês e Telemaque, c’eil u’il
étoit le feul qui n’étoit point marié. I ne
vouloit pas féparer les autres de. leurs fem.
mes. C’eft par la même raifon qu’il l’envoie

accom a et Telemaque à Sparte. Voilà un
fcrupu e ien remarquable. pour un fiecle
comme celui-là. ’ .

ou la Reine fa femme lui avoitpre’paréfi
couche] Car ce foin regardoit les femmes.
C’ell pourquoi dans le premier Livre de l’I-
liade , Agamemnon dit de Chryfeis, qu’elle
carafons de [on lit r car il la traite comme



                                                                     

me R a n A a Q v n s .fa femme. On peut voir là les remarques.
Au relie la femme de Neflor cil appellée ici
finaux, maîtrefle, de cela même crène

remarqué. iEt alla r’afeoir ficr de: pierre: blanches]
Telle étoit la fimplicité de ces tems héroï-

ues. A la erre de leurs maifonsils avoient
es bancs e pierre blanche, où le jacte de

famille alloit s’alTeoir tous les matins , 8:
affembloir autour de lui l’es enfuis. Et là les
Princes rendoient la juflice.

Polie: à plus haïku»: que l’a-[renta] P04
lies ou parl’art ou ar l’ufa e ; car les pierres
qui ont long-tems ervx de reg: fonrlifl’es 8e
polies. Il ajoute, à plus’lmfante: que l’a]:
fiance. Ou , comme il y a dans le Grec, lui-
[antes d’eflènce, ainsiàfiu-n’: G’ÀEËÇŒËfa Euth-

the dit qu’il faut foufentendre NM, com.
me 5 comme de refente. Il outroit être
aufîi que ces pierres étoient acrées, parce

ue les Princes s’y affeyoient quand ils ren-
âclent la juflice ; 8: que pour témoigner le
refpeét qu’on avoit pour elles, on les frot-
toit d’huile , comme par une efpèce de re-
ligion 5 mais j’aimerais mieux crane ne cet-
te ex reflion luifantes comme de l’eËence cil:
une gare pour marquer l’éclat de ces bancs ,

ui fans doute étoient, de marbre. L’Aureur
u Parallele ne man ne pas de profiter de

l’expreffion de ce pa age qu’il a entendue à
l’on ordinaire, ont s’en mocqucr. Le leude;-
main, dit-il, eflor étant fini de fin: lit,
alla s’aflëair devant fi: porte fur de: pierrot



                                                                     

, s un 1’01" ssx’z. Livre III. 26:
bien polies à luifanm comme de l’ongucnc.

Page au. S’y aflït après lui, tenant dans
fi: main-lonfieptre ] C’efi pour faire enten-
dre que Neflor anis fur ce fiege rendoit la
juflice à [es peuples.

Que l’un de vous aille donc] Neflor ne
fait pas faire tout ceci par l’es ferviteurs,
mais par l’es enfans , non feulement parce

que tout ce qui regardent les facrifices étoit
honorable , mais encore parce que dans
ces tems héroïques les plus grands Princes

-faifoient eux-memes , ce qu’une délicateife
«peut; être trop grande a fait faire enfaîte par
des valets. J’ai ailes. parlé de cette coûtume
dans ma Preface fur l’Iliade.

Qu’un autre aille au rumina de Telcma-
gag avertir tous fer compagnons] Neftor efl:

pieux , qu’il veut que les compagnons de
Telemaque alfiftent au facrifice.

. Page au. L’eau à le bois pour le filtri- I
fice] Le bois our brûler les parties de la.
.viâime ui devoient être confume’es fur
l’autel , 3c pour rotir les autres , 8c l’eau

pour laver les gains. 4 .
La gcmflè vint de la mailôn de campagne]

J’ai employé toujours le même terme , vint ,
ivinrent, comme Homere , bar , Wh. Cet-
te re’ rition a de la grace , 8c c’efi un vice
de c ercher l’art quand le naturel fuflit.



                                                                     

se; RamaaounsLe doreur vint auflî en même rem: , para
tant lui-même le: infirumens de jan art ,
l’enclume , le marteau , les tenailler] Le
Critique moderne , dont je parle fi l’auvent,
s’étoit fervi de cet endroit ,. pour rouver
qu’Homere étoit très-ignorant dans es arts»;

voici un doreur uivient avec [on enclume
8: fan marteau. -t-on befoin , dit-il , d’en-
clume à de marteau pour dorer .? Voilà une
criti ne qui fait voir que l’ignorance n’étoit

as u côte d’Homere. Ce Doreur étoit
atteur d’or, 8c il toit lui-même l’or

dont il doroit : on ni ourniifoitl’or , 86 il
«le battoit lui-même ont le réduire en feuil-
les; c’efi ourquoi r avoit befoin de fou en-
clumeôc efon marteau , 8: pour ce travail
on n’avoir befoin que d’une tire enclume

ortative. M. Def reaux a ortbienjufiifié
omere dans (ce efie’xions fur Longin,&

fait voir l’ignorance de ce Critique, qui ne
.fçavoit pas que les feuilles d’or dont on le
fert pour dorer , ne font que de l’or extre-
ruement battu.

Page 2.23. Ponant d’une main un btfifi
magnifique arec uneaiguiered’or , à de l’au-
ne une corbeille ou étois l’orge J Je n’ai oie

toucher au texte; cependantil me femble
qu’il a befoin d’être corrigé , car il n’efl pas

gâble qu’un homme porte d’une main un
m avec une aiguiere , 8: de l’autre une

corbeille. Afsûrément le baflin 8: l’aiguiere

demandent les deux mains. Je crois donc
qu’au lieu d’iripp, de l’antre , il brut lire a.

pt, un autre , 8c qu’il faut traduire , Amen



                                                                     

a u a r30 o r e. s s’auLivre III. se;
vînt du Palais portant un baflîn magnifique
aùec une aiguiere, à un autre portoit une
corbeille ou était l’orge facre’, 0c. d’autant.
plus même qu’il n’y a pas de terme qui ré-

ponde à Erin. ’
P Pa eu4;Font des in» au ée: -
de 5nd: cris ] î’ai vagin enfermant:
la gît-ce du mot Mincir", qui lignifie , prie-
ront avec de and: cris. o’AoAlÇm , animale
a: hmm) le ifent proprement des prieres
des femmes , arce qu’elles prient ordinai-
rement avec de grands cris. O’AoAun’, dit
Hefychius, pasdysàçne’ïs Ar WJI’IÇI] à 707e lapai?

dmsvuç.,Ololuzein d’0 oluga je défont des,
cris que les femmes font aux farci ces en.
priant.’Mais il y a plus encore. Le Se allaite
d’Efchyle nous apprend que ce mot ne s’em-

loyoit roprement quepourles prieres ue
ton fai oit a Minerve , ’ 18,45". in; A’hvfialgts

[au Je? ami au file d’abolir ânie-
pqan’Çsn. Ce u’il con rme par ce vers du
v1. Livre de l’ iade verf. 30.1. où les dames
Troyennes leveur les mains vers la Déefl’e
’Min’erve , priant avec degrands cris .- I

An lapa-lm Afin: ripes bizut,
Et par cet autre palïage de l’Odyll’ée,

Il: la dépouillent à la mettent en pieces]
Çn’ne donne d’Ordinaire au mot élirons que

la derniere lignification , qui et! celle de
partager 8: de mettre en pieces. Hefychius
8C Enfiarhe ne marquent que celle-là 5 mais
l’antre yeti cadi. renfermée. . car on ne met-l



                                                                     

. aen R a sa A Il o a stoit en pieces la victime qu après l’avoir de.
ouillée. Au relie tout ce ui regarde ce fa-

crifice a été expli ué dans mes Remar ne:
fur le r. Liv. de’l’I iade; il n’en pas nece i-

re de le repeter ici.

Neflor lui-même les air" brûlerficr le bois
de l’autel à fait les "fions de vin ] Ne.
flot fait ici la fonction e facrificateur , r-
ce que les Rois avoient l’intendance e Ia-
Relrgion , 8C que le Sacerdoce étoit joint à
la Royauté. .

» Page ne. Cependant la plus jeune des fil-
les de Nejlor , la belle Polycajle , met Tele-
maque au bain ] Rien ne nous paroit ’aujourà
d’hui plus oppofé à la pudeur 85 à la bien-
féance que d’avoirpouflë les devoirs de l’hor-

italiré jufqu’à commettre des femmes, 8c
ur-tout de jeunes 8c belles Princefl-es, pour

mettre des hommes au bain 8c pour les par- v
fumer d’effences. Mais telles étoient les
coûtumes de ces tems-lzl , 8c tout s’y panoit
avec fageflè’. Cependant avec’toute cette fa-

gelTe , cette coutume ne pourroit fubfiflcr
aujourd’hui ; cela cit entierement incom-
patible avec la pudeur ne la Religion en:
feigne & qu’elle exige , elle a été abolie-

avec raifon. .
E: de iennes hommes bien faits profencoient

le vin ] C’étoicnt des hetauts.

P e ne. Arriverenc à Phares ] Qui en
à moitié chemin de Pylos à.I.aoedemone au



                                                                     

s un L’O a r s ss’s. Livre III. se;
delïus du lac de la Mcifenie furies bards du

fleuve Pamife. I
Page H7. ui dans un moment traverjènt.

la plaine a e à fertile] Ils traverfent la
plaine dei: cliente, qui cit un pays gras
8! fertile , qui, Mennuudr sacralisant! , dit
Strabon, qui rappelle Ces deux vers d’Eu-
rypide.’

Karifivn’r ne paginez! nippa-t ,
[aima-l, :9711er" riflera-raide.

Terre graflê arrofe’e de fleuves à pleine de
bonspaturagesficfijans pour nourrir lufieurs
milliers de chevaux, 6’ de bœufs,à’ agrands

troupeaux de moutons: *



                                                                     

Argument du Livre IV. r
T Elernaque efl reçu à Lacedemone dans

le Palais de Menelas avec Pflïfiate ,
Ilraconre à ce Prince tous les défordres ue
les amans un mere commettent dans I:

ue. Menelag lui apprend enfuira tout ce qu’il
fait du retour des Grecs , filai fait part de

l’oracle de Protée , ai lui avdthppris la
mon d’Agamemnon l’arrivée (1’ ly e au-

prêsde la Nymphe Calypjo. Les Pour uivans
tiennent un confeil pour délibérer des moyens

,defe défaire de Te ema ne. Miner-0e confole
Penelope aflligée du depart de [on fils , à
lui up aroic en fan en... la figure d’Iphti-
me , œur de cette nacelle.

l L’ODYSSE’E



                                                                     

267
xgr’wWTVJflV v.- v vnm

bien a.Lion Yls s E’E
«DHOMERE;

LIVRE IV.
E LEMA’Q Un .8: le fils’du

- - fage, N el’tor arrivent à La;
’ cedemone-, quiefi environnée de ’

montagnes , ville d’une. validé-
tendue ç ils entrent dans le Palais
de Menelas ’, à: trouventce Prin-
ce qui .célebroir, avec fa cour ô:
fes,amis.il’e fefiin des nOces de
(onfils 6C de celles de fa fille,
qu’il marioit le même jour. Car l
il.e,nvoyoit fa fille Hermione au
fils d’Achille ;Eil; la lui ,. avoit pro.-
mife des le .temsîquîils. étoient

encore devant Troye , 6c les i
Dieux vaccompliifoient alors ce

Tome I. M



                                                                     

:68 L’ODYSSE’E
mariage, qui avoit été arrêté. Il

fe réparoit donc àenvoyer cette
belle PrinceITe à Neptoleme ,
dans la ville capitale des Myr-
midons , avec un grand train de
chars ê: de chevaux. Et pour fou
fils unique , le vaillant Mega-
penthes, qu’il avoit eû d’une ef-

clave , par les Dieux n’avoient
pbint donné à Helen’e. d’autres

enfans après Hermione , qui a-
voirl toute la beauté de Venus ,
il le marioit à une Princeffe de
Sparte même , à-la fille d’Aleâor.

-Menelas étoit à table avec fes
amis ô: fes’voifins a Île Palais re-

tentiffoit de cris . de joie mêlés
avec le fou des inflrumens , avec
les voix ô: avec le bruit des dan-
fes. Un chantre divinichante au
milieu d’eux en jouant de la ly-
re , sa au milieu dîungrand cer-
cle deux fauteurs entonnant des
airs, font des fauts merveilleux



                                                                     

D’H o M a a E. Liv. 1K 269»
qui attirent l’admiration de l’af-
femblée.

Telemaque à: le fils de N clic:
montés furzleurs achars , entrent
dans la cour du Palais. Eteonée,
un des principaux Officiers .de
Menelas , va annoncer leur ar-
rivée au Prince , ô: s’appro-
chant , il lui dit: Divin Meneur
las, deux étrangers viennent dÎen- a:
-trer dans la cour ; on les prendroit ce
aaifément tous deux pour les fils n
du grand Jupiter ; ordonnez fi ce
nous irons dételer leur char, ou a:
Il nous les prierons d’aller cher- a
cher ailleurs des hôtes qui raient a:
en .état de les recevoir. , a

Menelas oflenfé de ce difcouts
.lui répondit : Fils de Boëthoüs , en
jufques-ici vous ne m’aviez pas ce
.parû dépourvû de :fens , mais au; a
Jourdihui je vous trouve trèsoin-c:

-fenfé de me venir-faire une telle a
demande. En vérité , j’ai eâ c.

M ij



                                                                     

3:70 L’O Drs s t’ai
a grand befoin moiëmême de trou-
au ver. de l’hofpitalité dans tous les
a) pays que j’ai traverfés pour reve- -

unir dans mes Etats ; veuille le
a: grand J u itet que je ne fois plus
sa réduit à éprouver, 8c que mes
a peines foient finies. Allez donc
a: promptement recevoir ces étran-
a gers , 6c les amenez à ma table.

Il dit , 8C Eteonée part fans
’ répliquer, 8c illordonne aux au-

tres efclaves de le fuivre. Ils dé-
tellent les chevaux , qui étoient
tout couverts de fueur; les font
entretldans de fuperbes écuries ,
à: lent prodiguent le froment
mêlé avec le plus bel orge. Ils
mettentle char dans une remife
dont l’éclat éblouit les yeux. Et

enfuite ils conduiiènt les deux»
Princes dans les appartemens.
Telemaque 6c Pififirate ne peu-
vent fe lafïet d’en admirer latrie
Cheffe ; l’or y éclatoit par-tout,



                                                                     

n’ H o M E. a E. Liv; 1K 271
En le rendoit-aufli refplen’difl’ant

que le foleil.’ Quand ils furent
rafrafiez de voit à: d’admirer
toute cette magnificence , ils fii-
rent conduits dans des bains d’u-
ne extrême pro reté. Les plus
belles efclaves (lu Palais les-bai-
gnerent , les parfumerent d’ef-
fences , leur donnerent les plus
beaux habits , 6c les menerent à
la fale du feftin , où elles les pla-
Cerent auprès du Roi fur de beaux
fiéges à marchepied. Une autre
ef’clave orta en même teins dans
un ba in d’argent une aiguiere".
d’or admirablement bien travail-
lée , donna à laver à ces deux
Princes , 8c dreiïa devant eux
une belle table , que la maîtreffe
de l’oflîce couvrit de mets. pour
regaler Ces hôtes , enÎleur rodi-
guant tout ce qu’elle avoit e lus
exquis. Et le maître d’hôtel , eut

fervit des baflins de toutes fortes

î ’ M



                                                                     

272 ’ L’O DYssE’E
de viandes , 8c mit près d’eux des

coupes d’or. .
Alors Menelas leur tendant

les mains ,. leur parla. en ces tera
5’ mes z Soyez les bien-venus , me:
a hôtes ; mangez ô: recevez agréae
” blement ce que nous vous of-
3° fions. Après votre repas nous
9 vous demanderons qui vous êtes.
w Sans doute vous n’êtes pas d’une

n naifTance obfcure ; vous êtes ail
, w sûrément fils de Rois , à qui

a Jupiter, a confié le fceptre’; des
a hommes du. commun n’ont point
v d’enfans faits comme vous.

En achevant ces mots ,. il leur
fervit lui-même le dos d’un bœuf
rôti , qu’on avoit mis devant lui
comme la portion la plus hono-
rable. Ils choifirent dans cette di-
verfité de mets ce qui leur plut
davantage ; 6c fur la fin du repas
Telemaque s’approchant de ’ -

teille du fils de Nefior , lui dit
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tout bas, pour n’être pas enten-
du de ceux qui étoient à table,
Mon cher- Pif’tfirate , prenez- a
vous garde à l’éclat ô: à la ma- a

nificence de ce vafie Palais :n
’or , l’airain, l’argent , les metaux a

les plus rares 6c l’yvoirey birillent n-

de toutes arts; tel doit être fans r-
doute le alais du Dieu qui lan- a
ce le tônnerre. Quelles richeITes a
infinies ! Je ne fors point d’admi- a

ranon. aI Menelas l’entendit , 8c lui dit:
Mes enfans , il n’y a rien ena-
quoi un mortel puiiTe s’égaler à...
JuPiter ; le Palais qu’il habite 6c a
tout ce qu’il pofléde, font im-..
mortels comme lui : certaine- .
mentily a des hommes qui font a
au;defl’us de moi pour les richef- a
l’es ôt pour la magnificence , il.
y en a aufli qui font au-deiTous. a
Dans les grands travaux que j’ai a:
ClrÜYéS:& dans les lonlglues cour- ce

4 1V
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n res que j’ai faites , j’ai amafi’é

au beaucoup de bien que j’ai char-
» gé fur mesvaiffeaux , 8c je ne fuis
a revenu chez moi que la huitiéme
a année après mon départ de Troye.
sa J’ai été porté à Cypre, en Phe-

aa nicie , en Egypte ; j’ai été chez

ales Ethiopiens , les Sidoniens ,
a les Erembes ; j’ai parcouru la Li-
» bye , où les agneaux ont des cor-
nues en naifl’ant , 8c où les bre-
æ bis ont des petits trois fois l’an-
nuée.’Les’ maîtres 8c. les bergers

a ne manquent jamais de fromage
a) ni de viande , 8c ils tout du lait
a en abondance dans toutes les fai-
nions.
n . Pendant que les vents me font
n errer dans toutes ces regions éloi-
a) gnées , 8c que , mettant à pro-
u fit ces courfes involontaires , j’a-
a) mafl’e de grands biens , un traî-
atre afiafline vmon frere dans l’on
p Palais , d’une maniere inouïe,
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ar la trahifon de fou abominable d
Femme ; de-forte que je ne poiTé- a
de ces grandes richefTes qu’avec a
douleur. Mais vous devez avoir»:
appris toutes ces’ch’ofes de vos-w

peres , fi vous les avez encore; a
car tOut le monde fçait que j’ai en
rfourenu des travaux infinis , 76: a
que j’ai ruiné une ville très-riche ce

6c très-florifi’ante. Mais plût aux et
Dieux que je n’euiTe qùe la troi- a:

fiéme partie des biens dont jet:
jouis , (St moins encore , à: que se
ceux qui ont peri fous les murs se

.d’Ilion , loin d’Argos , fuirent;
encore en vie ; leur mort cit un?
grand fujet de douleur pour moise
Tantôt enfermé dans mon Palais :9 a
je trouve ïune, fatisfaéiion infinie à:

à les regretter ôt a les pleurera:
8c tantôt je cherche mecconfœ a;
1er ; car on fe lafle bien ctôt de a
foupirs 6c. de larmes. De tousa
ces grands homrries il. il?! en a;-

Y
a
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a» point dont la erre ne me foit ferré
p fible , maîsüi y en a un «fur-tout

n dont les malheurs me touchent
[plus que ceux des autres z quand
a je viens à me .fouvenit de lui, il
a m’empêche de oûter les dou-
.9) cents du fomme’ , 8c me rend la
a table odieufe ; car jamais homme
.., n’a effuyé tant de peines ni fouf-

a,, :fert tant de maux que le divin U-
n lyfl’e ; comme fes maux font infi-
.,,-nis , l’affiié’tion que fa perte me

.,, carafe fera infinie ô: ne panera ja-
m mais. Nous n’avons de lui aucune
a nouvelle , à: nousne fçavons s’il
.0 e-fl en vie ou s’il efi mort :.il ne
faut lpas douter que le vieux Laetc

ate,- fage Penelo e ô: Telema-
a. que’fon fils, qu” .laifl’a encore V.
fientant , ne paffent leur vie à; le

.3 pleurer. .- Ces paroles reveilletent tous
les déplaifirs de Telemaque , ô:

. leçlongetent dans une vive dons
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leur : le nom de l’on pere fit cou-
1er de l’es yeux un torrent de lar-
mes, ô: ourles cacher il mit ae
vec fes eux mains fon manteau
de 1pourpre devant fon vifage. Me-
ne as s’en apperçut , 6c il fut quel-
ques momens à déliberer en laie
même s’il attendroit que ce jeune
Prince, commençât a parler de
ion pere , ou s’il l’interrogeroit
le premier , 6c s’il tâcheroit d’é-

claircir les fou cons qu’il avoit
que c’étoit le d’Ulyfi’e. . . - .

r Pendant qu’il déliberoits H61-
lene fort de fon magnifique appas-
tement , d’où s’exhaloient des

ati’ums exquis ; elle étoit fem-
blable à la belle Diane dont les
fléches font fi brillantes. Cette
Princefl’e-arrive dans la laie ôter;
même-tems Adrei’te lui donne un
beau fiege bien travaillé : Alcippe
le couvre d’un tapis de laine très;
fins) rehaufl’é. d’or s à: Phylo ria

" M vj’
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troifiéme de fes femmes lui apà
porte une corbeille d’argent que
cette PrinceiTe avoit reçue d’Al-
candre’, femme de Polybe , qui
habitoit à Thebes d’Egypte , une
des plus riches villes de-l’Univers.
Polybe avoit fait prefent à Mene-
las de deux grandes cuVes d’ar-
gent pour le bain , de deux beaux
trepieds a: de dix talens d’or ;8c
fa femme de l’on côté avoit don-
né à Helene une quenouille d’or
ôc cette belle corbeille d’argent";
dont le bord étoit d’un; or trèsèfin

’61 admirablement bien travaillé.
Phylo met près de la Prinéefi’e la

corbeille qui étoit remplie de e-
lottons d’une laine filée de la riper-
nier-cl finefi’e’; la quenouilleceeiï-
fée d’une laine de vpt’yu-rpre’violeti-

te étoit couchée fur- la Corbeille;
Helene fe place fur-le fiege qu’A-
tirette lui avoit préfenté 6c qui a-
dmit Un beau’marchepied , 5c as
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drefl’ant la parole à fou mari : Di- d
vin Menelas, lui dit-elle, fçavons- a
nous qui font ces étrangers quia
nous ont fait l’honneur de venir a
dans notre Palais i Me trompai- a:
je , ou fi j’ai découvert la vérité in

je ne puis vous cacher ma con- a:
je&ure ; je n’ai jamais vû ni par. a
mi les hommes ni parmi les fem- a
mes performe reflèmbler fi par- a
faitement a un autre , j’en fuis a
dans l’étonnement ô: dans l’admi- a

ration, que ce jeune étranger ref- a"
f’emble mais du magnanime U- a
lyfl’e , c’ei’r lui-même .5 ce grand a:

homme le laiffa encore enfant a
quand-vous partîtes- avec tous les a
Grecs , ô: que vous allâtes faire a
une cruelle guerre aux Troyens 5 a:
pourtmoi malheureufe qui ne mé- a
ritois ’que vos mépris. ’ a
" J’avois laimême penfée , ré- a
pondit Menelas , ’e n’ai jamais a
vû’ de refl’emblance fi parfaite se
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in voilà le port ô: la taille d’Ulyffe à.
au voilà l’es yeux ,i-fa belle tête. D’ailm

a». leurs quand je fuis .venu- par ha-
» zard à parler de tous les travaux.
a» qu’UlyiTe a elfuyés pour moi , ce

a jeune Prince n’a pû retenir fes
a larmes , 6c il a voulu les cacher
a en mettant fou manteau devant
a; fes yeux. l
. Alors Pifif’trate , prenant la pæ-

au role , Grand Attide , lui dit-il ,
a Prince fi digne de commander à.
a tant de peuples , vous voyez affû-
u tément devant vos yeux, le fils
in d’Ulyife gmaiscomme il en très-i
sa modef’te , le refpeâ l’empêche la

sa premiere fois qu’il a l’honneur de

a vous voir , d’entamer de longs
a? difcouts devant vous ,i que nous
a: écoutons avec le» même plaifir
a.» que fi nous entendions la voix
a d’un Dieu. Neflor , qui ef’t mon
a pere , m’a envoyé avec lui ou:

e Çonduire chez vouas car.’ fou.-
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haitoit paflionément de vous voir à
pour vous demander vos confeils a
ou votre fecours ; car tous les n
malheurs qui peuvent arriver à un a
jeune homme dont le pere eli ab- a
fent, 8c qui n’a performe qui le a
défende , font arrivés à Telema- a
que: l’on pere n’el’t plus , 8: par- a

mi fes l’ujets il n’en trouve pas un a

qui lui aide à repoufi’er les maux a

dont il l’e voit accablé. a
. O Dieux , s’écria alors le Roi 4
Menelas , j’ai donc le plaifir de a
Voir dans mon Palais le fils d’un a
homme qui a donné tant de com- a
bats pour l’amour de moi. Cet-o
tainement je me préparois à le a
préferer à tous les autres Grecs, c-
6: à lui donner la premiere place w

dans mon affeéiion , fi Jupiter , a
dont les regards découvrent tout a

l ce qui le pafl’e dans ce valie’Uni- a

vers , eût voulu nous accordera
un heureux retour dans notre pa- 9
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finie; je voulois lui donner une
oville dans le pays d’Argo’s 8è lui

nbâtir un magnifique Palais , afin
a que quittant le féjour d’Ithaque 5
nil vînt avec toutes fes richelles,
mfon fils ôt l’es peuples l’e tranl’pon

a ter dans mes Etats , ô: habiter une
n ville que j’aurois évacuée de l’es

a» habitans ; nous aurions vécu toû-
a jours enfemble , 8c il n’y auroit
au eû que la mort qui eût pû l’épater

a deux amis qui fe feroient aimés li
vtendrement , 8K dont l’union auë
a toit été fi ’délicieufe. Mais un li

a grand bonheur a peut-être attiré
a l’envie de ce Dieu , qui n’a refitfé
a qu’à Ulyli’e l’eul cet heureux te:

a tour. ’Ces paroles les firent tousafon-
-- dre en larmes ; la fille du grand J u-
piter , la belle-Helene fe mit à
« pleurer ; Telemaque 6c le grand
.- At’ride pleurérent , 8c le fils du fa-

ge. N eltor ne demeura pas l’en] in:
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l’enlible; fon fiere Antiloque, que
le vaillant fils de l’Aurore avoit
tué dans le combat , lui revint
dans l’efprit , 8c à ce fouvenir ,
le vil’a e baigné de pleurs, ildit
à Menelas : Fils d’Atrée , toutes a
les fois que mon pere à: moi nous a
entretenant dans l’on Palais, nous a
fommes venus à parler de vous , a:
je lui ai toujours oui dire que vous a
étiez le plus fage 8c le plus pru- et
dent de tous les hommes , c’ef’r a
peurquoi j’efpere que vous vou- a
drez bien fuivre le confeil que j’o- a
l’e vous donner; je vous avoue que a
je n’aime point les larmes qu’en a
verl’e’à la fin du fel’tin. Demain la a

brillante aurore ramenera le jour. a
Je n’ai garde de trouVer mauvais a
qu’on pleure ceux qui font ’morts se
8c qui ont accompli leur deliinée ; ce
je l’çai que le feul honneur qu’on a
puifl’e faire aux mil’erables mortels m

après leur trépas , c’el’t de fe cou: g
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a perles cheveux fur leur tombeau
n 6c de l’arrol’er de l’es larmes. J ’ai

a aulli perdu fous les murs de Troye
a un frere qui n’étoit pas le moins
a brave des GreCs :vous le l’çavez
a mieux que moi; car je n’ai jamais
a eûle plailir de le voir ; mais tout
a le monde rend ce témoignage à
a Antiloque , qu’il étoit au-defl’us
u des plus vaillans , fait qu’il fallût
a pourliiivre l’ennemi , ou combat-
s tte de ied ferme.

Le oi Menelas , prenant la
a parole , lui répondit : Prince ,
a. vous venez de ire ce que l’hom-

à a me le plus prudent ô: qui feroit
a dans un âge bien plus avancé que
a le vôtre , pourroit dire ô: faire de
a plus feulé. A vos difcours pleins.
a de l’agel’fe on voit bien de quel

a pere vous êtes lbrti ; car on recona
av noir toujours facilement les en-
au fans de ceux à qui Jupiter a dé-
. parti les plus précieufes faveurs
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dans le moment de leur naifl’ance c-

6: dans celui de leur mariage ,a
comme il al’ait à Nel’tor , qu’il a a:

toujours honoré d’une proteé’tion ce

finguliére, ô: à qui il a accordéœ

la race de palfer tranquillement ce
6c a fonvaife l’a vieillell’e dans fes ce

Etats , 5C d’avoir des fils difiin- a
gués par leur fageli’e ôt par leur a

courage. Celi’ons donc nos re- a
grets 6c nos larmes , 8c remet-a
tons-nous. ’a table ; que l’on appor- a:

te de l’eau pour laver les mains. a
Demain , des que le jour aura pa- ce
tu , neus pourrons Télémaque a
ô: moi avoir enfemble une con- a
àCl’làtÎOD aulIi longue qu’il le vou- a

ra. ’ aIl arla ainfi , à: Afphalion un ’
des p us fidéles ferviteurs de Me-
nelas , donna à laver. On l’e remet

à table , ô: on recommence à
manger.

Cependant la fille de Jupiter ,j
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la belle Helene , s’avifa d’une
chol’e qui fut d’un grand fecours.
Elle mêla dans le vin ,- qu’on fer-
voit à table , une poudre qui affou-
pilloit le deuil, calmoit la cole-
re , 8c faifoit oublier tous les maux.
Celui qui en avoit pris dans fa

, boiffon n’auroit pas verl’é une feus

le larme dans toute la journée ,
quand même fou pere ô: fa mete
feroient morts , qu’on auroit tué
en l’a préfence l’on frere ou fou
fils unique , ôt qu’il l’auroit vû de

l’es ropres yeux :telle étoitla ver-

tu (le cette drogue que lui avoit
donnée Polydamna ,- femme de
Thonis Roi- d’Egypte , dont le
fertile terroir produit une infinité
de plantes bonnes ’ôc mauvail’es ,

8: où tous les hommes font ex-
cellens médecins , 6c c’el’t de-là

qu’eli venue la race de Peon.ï
Après qu’Helene eut mêlé cet-

te merveilleul’e drogue dans le
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Vin , elle prit la parole, 8c dit:
Roi Menelas , 8c vous jeunes.
Princes , le Dieu fuprême , le a
grand Jupiter , mêle la vie des a
hommes de biens 6c de mauxo’.
comme il lui plaît , car fa puili’an- ce
ce el’t fans bornes ; c’el’t ourquoi a:

jouili’ez refentement u plailir a.
de la rab e , ô: divertili’ezovous à.
faire des hiltoires qui puili’ent vous a
amufer 5 je vous donnerai l’éxem- a

:ple , 8c je vous raconterai une.
hiltOire qui ne vous déplaira pas. a
Il me feroit im omble de vous.
faire ici le déta’ de tous les tra- a
uvaux du patient Ulyll’e , je vous a
raconterai feulement une entre-u
Erik qu’ il ofa tenter au milieu des a

royens’, 8c dont je fuis mieux a
infiruite que erfonne. Un jouta
après s’être échiré le corps à a

coups de verges , ô: s’être COU-a
v .vert de vieux haillons comme un a
vil efclave , il entra dans la. ville a
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a ennemie ainli déguifé 8c dans un
a état bien différent de celui où il
p étoit dans l’armée des Grecs , car
a il paroili’oit un véritable mendiant.

a Il entra donc ainli dans la ville des
a Troyens; performe ne le recon-
p nut ; je fus la feule qui ne fils
a point trompée par ce déguil’ev

a ment ;je lui fis plulieurs queliions
sa pour tirer la vérité de fa bouche ,
a mais lui avec la finell’e «St falou-
sa plell’e ordinaire , il évita toujours
sa de me répondre ô: de m’éclaircir.
sa Mais’après que je l’eus baigné 8c

m parfumé d’ellences ; que je lui
a eus donné des habits , 6c que je
a l’eus ralfûré par un fermentinvioe

a. lable que je ne le décelerois aux.
sa Troyens qu’a rès qu’il feroit rem
a tourné dans l’ôn camp , alors il
a) s’ouvrit à moiôcme découvritde

.n point en oint tousles deli’eins des
sa Grecs. Âprès cette confidence ,
a il tua de fa main un grand nombre
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de Troyens ô: repall’a dans l’ar- a

ruée des Grecs , auxquels il porta n
toutes les inflruc’tions qui leur é- a
raient nécelfaires pour l’exécution n

de leur grand delfein. En même a
tems toute la ville retentit des cc
cris ô: des hurlemens des Troyen- cc
nes, 6: moi je fentis dans mon a
cœur une fecrete joie ; car entieç a
tement changée , je ne délirois cc
rien tant que de retourner à Lace- a
démone , 8c je pleurois amére- a
ment les malheurs où la Déclic a
Venus m’avoir plongée, en me a
menant dans cette terre étrange- n
te , 8c en me fail’ant abandonner C!
mon Palais , ma fille 8c mon ma- a
ri ,- qui enel’prit , en beauté 8: en et

orme mine ne cedoit à aucun a

homme du monde. etTout ce que vous venez’de di- a
te d’Ulyli’e , reprit Menelas , elt n

vrai dans toutes les circoniiances. a
J’ai connu à fonds plulieurs grands a
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a perfonnages 5 j’ai penetré leur
ucœur 8c leur el’prit , fources de
a leurs actions , . ô: j’ai voyagé dans

uplufieUts contrées , mais jamais
a je n’ai vû un homme tel qu’Ulle’e;

a» pour le courage , la patience , la
a prudence 8c la force. Quel grand
a» fervice ne rendit-il pas aux Grecs
udans le cheval de bois, où les
a: principaux de l’armée s’étoient

.» enfermés avec moi, portant aux
a,» Troyens la ruine &la mort. Vous
a: fortîtes de la ville pour voir cette
sa machine énorme , 8c il faut bien
acroire que c’était quelque Dieu
a qui l’e déclarant contre les Grecs
en 8c voulant donner aux Troyens
a» une gloire immortelle , vous for-
a ça à venir. Deiphobus femblable
a à un Dieu vous accompagnoit:
a: vous fites trois fois le tout de ce
achevai ; vous portâtes trois fois
.a les mains fur ces embûches ca-
s chées , comme pour les fonder;

’ vous
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Vous appellâtes les plus braves d
capitaines Grecs , en les nom- a
niant chacun ar leur nom , ô: en a
contrefaifantl; voix. de leurs fem- a
mes ; mais le fils de Tydée 5 le «a
divin Ulylfe 8c moi , qui étions a
alIis au milieu , nous reconnûmes c-
votre voix , 8c d’abord Diomede a
ô: moi nous voulûmes prendre le ce
parti de l’ortir l’épée à la main , a

plutôt que d’attendre que nous æ
.fullions découverts :Ulyli’e nous «v

retint (St refrena cette impatience a
trop imprudente. Tous les autres a

’ capitaines qui étoient avec nous , ce
demeurétent dans un profond fi: a
lence ;le l’eul Anticlus alloit vous a
ré ondre , mais dans le moment a
,U yli’e lui portant les deuxqmains a
l’ur la bouche fauva tousles Grecs; ce
car il la lui. ferra li fort , qu’il l’em- a

pêcha de refpirer , jufqu’à ce que a-

la favorableMinerve vous eût em- a
menée d’un autre côté. . s

Tome I. ’ N a,
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Le l’age Telemaque répondit il

°Menelas : Fils d’Atrée , tout ce

eque vous venez de dire ne fait
a qu’augmenter men afiliôtion ;
a tant de grandes qualités n’ont’pas

amis mon pere à couvert d’une fin
vmalheu’reul’e , 8c c’efi en vain que

"fon courage invincible a rélil’ré à

a tant de périls. Mais permettez que
k a nous allions nous’couchet 6c que

01e deux l’ommeil vienne l’ul’pen-

5°dte pendant quelques ’ momens
n nos chagrins ô: nos inquietudes.
’ En même tems la divine He«

lene ordonne à l’es femmes de leur ’

’ drell’er des lits l’ous un portique,

d’étendre à tette les plus belles
ï ” eaux, de mettre l’urrce’s peaux

’ l’es plus belles étoffes de cpourpre,

” découvrir ces étoffes e beaux
” tapis , êt’d’étendre fur Ces tapis

1 des plus belles couvertures. Ces
* femmes obéill’ent 5’ elles fortent

m arum-tôt de l’appartement avec
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des flambeaux , 6c vont dtelfer q
les lits , ÔC un heraut conduit les ;

deux Princes. .Le fils d’Ulyli’e 8c le fils de Ne-

lior coucherent ainli dans le por- -
tique au bout de la cour, 8c le -
grand Menelas alla coucher dans ,
l’on appartement au fond de l’on -

Palais , 8c Helene pleine de ma- .
jel’té 8c de grace le coucha près ’.

de lui. .L’aurore n’eut pas plutôt au; .

noncé le jour, que Menelas fe .
leva , prit les habits 8c l’on épée, w

couvrit les beaux pieds de broda .
quins magnifiques , 6c s’étant reno

du dans l’appartement de Tele- .
maque, il s’allit près de ce Prin- .-
ce , 6c lui parla ainli : Genereuxæ
Telemaque , quelle prell’ante aile
faire vous a amené à Lacedemo- ce.
ne , 8c vous a fait expol’er aux pé- a.

rils de lamer .? Eli-ce une affaires
publiFLue ,, ou une affaite parti-.9

N ij
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b culiete i Expliquez-moi le fujet
w de votre voyage.
a Grand Roi,que Jupiter honore
a: d’une roteélion articuliere , lui
si répondJ le fage Télémaque , je
mûris venu dans votre Palais pour
w voir li vous ne pourriez point me
a dire quelquemot qui me donne
a» uelque lumiere fur la deliinée

de mon pere. Ma maifon périt;
a tout mon bien l’e confume ; mon
a: Palais efi plein d’ennemis ; les
a» fiers Pourl’uivans de ma mete
a: égorgent continuellement mes
ou troupeaux , &ils me traitent avec
m la derniere infolence : c’ell pour-
» quoi je viens embrall’er vos ge-
ai noux 8c vous prier de m’appren-
m dre le malheureux fort de mon pe-
u re , li vous en avez été temoin ,
a ou li vous l’avez appris de quel- l
a ques voyageurs ;, car il cil bien
au sûr que l’a mere en le mettant au
au monde , l’a livré à uncruel deltin.
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’Qu’aucun égard pour moi, ni au- si.

cune co mpallion ne vous ortent a
à me ménager; dites-moi ans nul a
déguil’ement tout ce que Vous on
avez vû ou l’çû , je vous en con- a

jure ; fi jamais mon pere vous au:
rendu quelque fervice , l’oit env:
vous donnant l’es confeils , faire
en s’expol’ant pour vous aux plus ce A

’ perilleufes avantures fous les rem- a:
parts de Troye où vous avez tant a:
foufi’ert avec tous les Grecs , té- à

moignez - moi aujourd’hui que a
vous n’avez pas oublié fes fervi- en

ces, ôt dites-moi la vérité. q
Menelas penetré d’indignation :

de ce qu’il venoit d’entendre , s’é- ’

cria, O Dieux , fe peut-il que:
des hommes fi lâches prétendent au
s’emparer de la couche d’un fi ce
grand homme! Comme lorfqu’u- a
ne biche timide prend l’es jeunes a
faons, encore fans force 8c à qui:
elle donne encore à terrer , 5:5

.N il)
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à. après les avoir portés dans le re-
m paire d’un fort lion au milieu d’une

au forêt, elle fort pour aller paître
m fur les collines 8c dans les vallons;
m pendant ce tems-là le lion revient
a dans l’on antre , ôt trouvant ces
m nouveaux hôtes , il les met en
en ieces : il en fera de-même de ces
a» ourl’uivans;Ulyll’e revenu , com

a) tre leurs efperances , les mettra
a) tous à mort. Grand J u iter , 8C
u vous , Minerve 8c Apollbn , fai-
a: tes qu’Ullee tombe tout-à-coup
a fur ces infolens, tel qu’il étoit lori:
a: qu’au milieu de la belle ville de
m.Lesbos , défié à la lutte par le
smillant Roi Philomelides, il le
a: terraffa , ô: réjouit par fa vi&oire
a. tous les Grecs l’peé’tateurs de l’on

a) combat. Ah ! ces lâches périroient

a bienntôt , Ba feroient des noces
au bien fimelies. Mais, Prince, fur ce
a quetvous fouhaitez de moi, je ne
a biaiferai point,ôt je ne vous trom-

Un
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perai point. Je vous dirai fincere- a
ment ce que j’ai appris d’un Dieu a
matin qui ne dit jamais que la véri- ce
Çté; je ne vous celerai rien de tout a
ce que j’ai entendu de l’a bouche. a

A mon retour de Troye les a
-Dieux, bien-loin de favoril’etl’im- cc
.patience que j’avois d’arriver dans ce

mes Etats , me retinrent en Egy- a:
pre, parce que je ne leur avois a: .
. as ofi’e’rt les hécatombes que je o

.lêur devois ; car les Dieux veu- a:
[lent que nous nous fouvenions q
toujours. de leurs commande- au
:mens , 8c. que nous leur rendions n
nos hommages. Dans la mer d’E- a:
[gypte , vis-à-vis du Nil , il y au
une Certaine île qu’on appelle le a
Phare; elle eli éloignée d’une des ce

embouchures de ce fleuve d’au- n
tant de chemin qu’en peut faire en ce
un jour un vailleau qui ale vent en ce
poùpe : cette île a un bon porta
d’où les vailIeaux femettent com- a

Niv
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in modément en mer après y avoir
a fait de l’eau. Les Dieux me retin-
æ tent là vingt jours entiers , fans
a m’envoyer aucun des vents qui
a: l’ont nécelfaires pour l’ortir du

a port , a: qui accompagnent heu-
a reufement les ’vaifl’eaux qui font
a voile. Mes provifions étoient dé-
- ja prefque toutes confumées , le
a courage de mes com agnons ab-
nbatu , 8c j’étois erciii fans ref-
æfource , fi une éell’e n’eût eû

a compalfion de moi. Eidothée .,
a fille de Protée Dieu marin î,

me touchée de l’état malheureux où

a» elle me voyoit , vint à ma ren-
un contre comme j’étois l’é aré de

a mes compagnons, qui erl’és
a dans l’île , pêchoient à la ’gne;

un. car la faim les portoit à le fervir
a) de tous les alimens que la fortu-
a: ne leur préfentoit. Cette Déell’e
.s’approchant de moi, m’adrefi’ela

a» parole 3 ô: me dit z Erranget , eli:
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be folie, négligence ou delIeinn
formé qui vous retiennent dans a
la trille fituation où vous êtes , a
ô: prenez-vous plaifir ’a être mal- d

heureux i Pourquoi demeurez- a
vous fi long-tems dans cette île , d
fans trouver aucune fin à vos tra- a
vaux .? Cependant vos compa- a
gnons perdent tout courage. a:

r Elle parla ainfi , 8c frappé d’ad- a
miration ,p je luirépondis : Grande a
Déeffe , car il el’r ailé de voir que a:

je parle à une Divinité , je nec:
m’arrête point ici volontairement; ne
il faut fans doute que j’aye olim
fenl’é les Immortels qui habi- a
tent les cieux: mais puifque vous a
êtes fi bonne 8c li généreul’e ,0;

dites-moi , je vous prie , quela
Dieu me retient dans cette île a
deferte 8c me ferme tous les che- «a
mins de la val’te mer; 8c enfei-a
gnez-moi les moyens de retour-æ
net dans ma patrie. J ’eflîâre qu’ap- g

’ Y
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in pail’é par mes facrifices , il vous
n tira bien me laill’er partir.
b Étranger , me repartit la Déefo
à le, je ne vous déguil’erai rien,

ar8: je vous dirai tout ce que je
m l’ais. Un vieillard marin de la ra-
t» ce des Immortels, 6c toujours
I» vraidans l’es réponl’es , vient tous

w les jours fur ce rivage ; c’el’t Pro-
à rée l’Egyptien , qui connoît les

in profundeurs de toutes les mers ,
w 6c qui el’t comme le principal mi-
ta milite de Neptune , c’ell de lui
a que j’ai reçu le jour ; fi vous met-

w tant en embufcade , vous pou-
r vez le furprendre , il vous dira la
in route que vous devez tenir, ô!
arvous enfeignera les moyens de
in: retourner dans votre patrie 5 il
a» vous apprendra même, fi vous
’w’Voulez , tout le bien 8C tout le
au mal qui efi arrivé chez vous pen-
tu dant votre abl’ence depuis que
à» vous êtes parti our ce voyage
.0 fi longôc fi pér’ eux.
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Mais , divine Nymphe , je ne ne

.puis rien lans votre fecours , luiœ
g répondis-je , enfeignez-moi , je se
’ vous prie, quelles fortes d’em-a
bûches il faut dreller à ceDieua:

4 marin , afin qu’il ne puil’fe les Prévu

avoir pour les éviter. Car ilel’t ien;-
jdiflicile à un’mortel de furprendte se

fin Dieu. I 1 . , 1:La Déeffe exauça ma priere,,:sc
6C me dit :, Je vais vous enfei-ric
v’gner la maniere dont vous défilez-se

. vous conduire , prenez bien gat- se
de de ne pas l’oublier. Tous les 5c
jours, à l’heure que le l’oleil par-s:

venu au plus haut des cieux Cri-.4:
flamme l’air de les rayons , ’ce 5G

Dieu , qui elt toujours Vrai danse:
l’es réprimes , fort des antres pro- ce

fonds de la mer aux fouilles. du...
Zephyre, de tout couvert d’algue ce
6c d’écume , ilva’fe Coucher dans a

des grottes fraîche-s 8; charman- «-
:tes. Quantité de momifies marim, a

v)
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à» peuples de la Déefi’e Amphitrite;

n-fortent aulli des abymes de la mer,
a» vont le repofer tout autour de lui ,
au ô: remplifl’ent ces grottes d’une

en odeur de marine que l’on ne peut
a l’upporter. Demainpdès qpe l’au-

» rote commencera a parortre , je
a vous cacherai dans ces grottes ;
a cependant ayez foin de choifir
a trois des plus braves 8c des plus
a déterminés de vos compagnons
a qui» font l’ur vos vailïeaux. Je vais

:vous découvrir toutes les rufes 6c
a tous les firatagêmes dont ce Dieu
ale fervira contre vous.A lon arri-
a vée il commencera parcompter 8c
a» faire palier en. revue devant lui
a. tous les monfires ; quand il les au-
» ra tous vus ô: bien comptés , il le

a couchera au milieu comme un
au berger au milieu de l’on troupeau.
a Lorl’que vous le verrez alfoupi ,
a rappeliez toutes vos force-s à: tout
a votre courage , ô: vous jettant
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tous fur lui , ferrez-le très-étroite- ü
ment malgré les efforts , car pour du
vous échap et il le metamorpho- a.
fera en m’ e manieres : il pren- à.
dra la figure de tous les animaux a
des plus feroces. Il le changeras-
aufli en eau ; il deviendra feu : que a
toutes ces formes affreul’es ne on
vous épouvantent point , 6c ne a
vouspobligent point à lâcher pri- a
le ; au-contraire liez-le ôt le rete- a:
nez plus fortement. Mais dès que a:
revenu a la temiere forme, ou.»
il étoit quandj il s’el’r endormi , il a

commencera à vous interroger,a-
alors n’ufez plus de violence. a:

I Vous n’aurez qu’à le délier êt à.

lui demander qui el’t le Dieu qui a
vous pourfuit fi cruellement; a

En achevant ces mots , elle l’e a
plongea dans la meules flots fi- a,
tent un grand bruit ô: le blanchi- a
rentd’écume.Sur l’heure même je au

repris le chemin demes vaifl’eaux , 5
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’ a qui étoient retirés furie fable , (si

a» en marchant mon cœur étoit agité
a de dili’érens penfers. Quand je fus
a arrivé à ma flotte , nous préparâ-

vmes le louper, ôt la nuit venue
v nous nous couchâmes ,l’ur le riva-
au ge. Le lendemain’àla pointe du
a jour , après avoir fait mes prieres
a» aux Dieux , je me mis en chemin
a pour me rendre au même lieu où
av la Déelle’ m’avoir parlé , ôt je me-

a» nai avec moi trois de mes compa-
m-gnons les plus hardis pour tout
au entreprendre, 6c dont j’étois le
.m plus afsûré.

a Cependant la Nymphe , qui
æ.s’étoit plongée dans la mer, en
m’l’ortit , portant avec elle. quatre
au peaux de veaux marins qui ne ve-
-n noient que d’être dépouillés , c’é-

a toit la rufe qu’elle avoit imaginée
ampour tromper l’on pere. En même

- a.) seins elle creul’a dans le fable une
" en elpèce de caverne où elle le tint ,
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en nous attendant ; nous arrivons a

q auprès d’elle ; elle nous place 8c a:
nous met fur chacun une de ces a
pleaux qu’elle avoit apportées. a
- oil’a donc notre embufcade dtelï a
l’ée , mais une embufcade infup- a
portable 8c où nous ne pouvions a
durer ; car l’odeur empoil’onnée a

de ces veaux marins nous fulïo- a
quoit. Eh , qui el’t-ce qui pourroit n
fe tenir long-tems dans une peau a
de monl’tte marin i Mais la Déefl’e a
nous fauva , en s’avil’ant d’un re-’u

mede qui nous fut d’un très-grand a:

fecours. Elle nous mit à chacun a
dans les narines une goutte d’am- a
brofie , qui répandant une odeur a
celelie , l’urmonta bien-tôt celle a
des veaux marins. Nous demeu- c
’râmes en cet état toute la matinée a

avec tout le courage imaginable. a:
Cependant les monl’tres marins a
forte-ut de la mer en foule 6c fe c
couchent le long du rivage. Sur un
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a» le midi le Dieu marin fortit de la
9° mer , 8c trouva l’on troupeau en
ubon état g car il vifita tous l’es
ammonl’tres les uns après les autres
08C. les compta. Il nous pafi’a en
a revue avec eux , fans entrer dans
sole moindre l’on çon que ce fût

aune embûche. l le couche au
mmilieu z nous ne le vîmes pas
a lutôt affoupi , que nous nous
ne jettâmes tous fur lui avec des cris
a: épouventables , ô: nous le ferrâ-
a.» mes très-étroitement entre nos
vbras. Le vieillard n’oublia pas
au en cette occafion l’on art ordinai-
a: te ; il l’e changea d’abord en un
a; énorme lion ; il prit enfuite la fi-
» gurc d’un dragon horrible ; il de-
» vint léopard , l’angliet ; il l’e chan-

a: gea en eau 5 enfin il nous parut
sa comme un grand arbre.
u A tous ces changemens nous
a le ferrions encore davantage. fans
gnous épouvanter , jufqu’à ce
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qu’enfin las de l’es rufes , il nous n
quel’tionna le remier (Fils d’A- a

trée , me dit-il), quel Dieu vous a
a fuggeré ce confeil 6c vous au
donné le moyen de me prendrea
dans vos piegesiQue defirez-vous a

de moi .? ’ nAlors , le lâchant 8c n’ul’ant a

plus de violence , je lui répondis e-
avec refpe6t : Divinité de la mer , a
pourquoi me laites-vous ces que- a:
liions pour éviter de me répondre? et .
vous n’ignorez pas les maux qui a
me preli’ent ; vous lavez que je a
fuis retenu dans cette île , ô: que a
je ne puis trouver le moyen d’en a:
l’ortir; mon cœur le confume de au
douleur 8c d’impatience. Dites--
moi donc , je vous prie , car rien a
n’elt caché aux Dieux, dites-moi a
qui cl’t le Dieu qui me retient ici a
malgré moi ;, 8C qui me ferme les a
chemins de la val’te met , a: a
enfeignez - moi le moyen de 3
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n m’en retourner dans ma patrie;
a Vous deviez avant toutes cho-
a) les , me répondit le Dieu marin;
au oli’rir vos facrifices à Jupiter ôt à

a tous les autres Dieux , on ne vous
a embarquer qu’après vous être ac-
» quité dignement de ce devoir.
a C’étoit le l’eul moyen de retour-

» net heureufement dans .vos’Etats;

a le Defiin inflexible ne vous per-
a» met de revoir vos amis , votre Pa-
n lais 8c votre chere patrie , que
w vous ne foyez retourné encore
v dans le fleùve Egyptus , qui déf-
» cend de Jupiter , 8c que vous
a» n’ayez offert des hécatombes par-

a faites aux Dieux immortels qui ha-
a: bitent l’Olympe ; alors feulement
a: les Dieux vous accorderont cet
mheureux retour que vous défirez
m avec tant d’ardeur 6c d’impatien-

v ce. lb Il dit, a: mon cœur litt faifi de
au douleur à: de trifiellc , parce que
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ce Dieu m’ordonnoit de rentrerœ ’

dans le fleuve Egyptus dont le et
chemin cl’t difficile 8c dangereux; «

mais faifant effort fur moi-même a:
.6: l’urmontant mon chagrin, je a
lui répondis: Sage vieillard, ’j’é- a

xécuterai vos ordres. Mais avant a
que je me fépare de vous , dites- a
moi ,je vous prie, fans me rien a

, déguil’er, li tous les Grecs quem
nous quittâmes Nel’ror 8c moi à.-
-notre départ de Troye , font arri- a
vés heureul’ement dans leur pa- a
trie , ou s’il y en a quelqu’un qui u
fait mort fur l’es vailleaux ou entre en
les mains de l’es amis , après avoir a

terminé une fi cruelle guerre. a
Fils d’Atrée , me répond leu:

Dieu , pourquoi me faites - vous a:
toutes ces queliions ? il n’efi pas a
nécefl’aire que vous l’achiez tout a

ce qui s’el’t palle; votre curiofité a

vous coûteroit cher , 8c vous ne a
Pourriez le lavoir fans verferbien «a
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a des larmes. Plulieurs l’ont morts;
a) plufieurs autres l’ont échappés.
a. -ous avez perdu deux généraux
a, dans le voyage; car je ne vous
a) Parle point des pertes que vous
a» avez faites dans les combats; vous
w y étiez préfent ; un autre de vos
a» généraux , encore plein de vie,
a el’t retenu dans lavafie mer. Ajax
a: fils d’Oïlée a peri malheureul’e-

a: ment avec l’a flotte ; car l’on vail’1

a» l’eau ayant été brilé par la tempê-

au te , comme il luttoit contre les
a flots, Neptune le pouffa fur les
a roches Gyréenes 8: le tirade ce
a: grand peril ; il avoit évité la mort
au malgré la haine de Minerve , s’il
a n’eût prononcé, une parole trop
a fuperbe qui le fit périr ; il dit que
a» par l’es feules forces il s’étoit tiré

a de ces gouffres malgré les Dieux.
a Neptune , qui entendit cette im-
au picté , prit fon redoutable trident,

’ p 6c en frappa la roche l’urlaquelle
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’ce Prince étoit allis. La moitié a
de la roche demeura ferme fur l’es a
racines , ôt l’autre moitié l’e déta- a

chant comme une montagne , -
tomba dans la mer , à: le précipi- si
ta avec elle dans les abymes. Voi- a
là la mort malheureufe dont il e- a:
rit , enlèvcli dans les ondes. en:

.ÎRoi votre ftere échap a de cette a
tempête avec fes vaiËeaux; car a
JunOn lui prêta fou fecours ; mais la
comme il étoit prêt d’aborder au a:
promontoire de Malée , un tour- a
billon de vent emporta l’es navi- ce
res ôt les oull’a à l’extrémité du a

golphe , dans ce coin de terre a
qu’habitoit autrefois Thyel’te , ôc a

ou Egil’rhe régnoit alors. Quoi- a
qu’il fût encore éloigné de Lace- a

démone , il ne laill’a pas de l’e re- a

garder comme heureufement ar- a
rivé dans fa patrie. Les Dieux cal- en
merent les vents ; il defcendit de a
l’on vaill’eau , 6c embrall’ant la ter- sa
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in te de cette chere patrie qu’il tel
a» voyoit avec tant de plaifir , il ver-
. fa des larmes de joie. Il fut d’abord
a» apperçu par une l’entinelle que le
n traître Egil’the avoit placée fur le

a: fommet du promontoire pour ob-
a ferver l’on arrivée , 6c il lui avoit

sa promis pour recompenfe deux ta-
» eus d’or. Il y avoit un an entier
a que cette ’l’entinelle étoit aux a:

a: guets pour empêcher qu’il ne lui
a échappât 8C qu’il n’eût le tems de

a l’e mettre fur les gardes.Le voyant
a donc arrivé , il va en diligence
sa annoncer cette nouvelle au Roi,
a qui en même tems l’e met à drelï-

a fer l’es embufcades. Il choilit dans.

a le peuple vingt garnemens des
a plus déterminés, es met en em-.
a: bul’cade , fait préparer un magni-
a fique fel’tin , 8c l’ortant avec un
n nombreux cortegc de chars 8c de
a chevaux , il va au-devant d’Aga-
. memnon pour "le, recevoir ôt le
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mener dans fan Palais où il de- a
voit exécuter l’on infame entre- a
prife. Il mene en pompe ce Prin- a
ce , qui ne le doutoit point de a l
l’a rtrahil’on , le fait mettre à ta-n

hie, 8c là il le tue comme once
tue un taureau à l’a créché. Tous ce

les compagnons de ce Prince ont ce
le même fort ; mais quoique fur- ce
pris , ils ne laill’érent. pas de ven- et

dre cheremenr leur vie, car ils a
tuerent tous les allalfins dont E- et
gil’rhe s’était fervi pour ce cri-a
me’abcminable : il n’en. échappa...

pas un feula Il! : l . a
v . Il-parla ainfi , ôr moipénetré.
de douleur je me jette fur le fable , a
que je baigne de mes larmes, 8c c
m’abandonnant au défefpoir , je ne a

veux plus vivre ni jouir de la lu-a
miére du foleil. Mais après que a
j’eus bien répandu des pleurs,le a:
’ Dieu marin me dit : F ils. d’Atrée , a:

le teins el’t précieux , ne le perdez q
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in pas ;cell’ez de pleurer inutilement:

a avec toutes vos larmes; nous ne
a trouverons point la fin de vos
a malheurs ; cherchez plutôt les
a moyens les plus prompts de re-
a tourner dans vos Etats z vous trou-
» verez encore ce traître plein de
a vie , à moins qu’Oreltc ne vous
p ait prévenu , qu’il n’ait déja ven-

u gé l’on pere , 8: fait tomber ce
a meurtrier fous les coups. Mais en
a ce cas-là vous pourriez toujours
au affilier au repas de l’es fimerailles.
n Ces paroles ranimérent mon cau-
a rage ; je fentis mon coeur te ren-
m dre l’a vigueur , 8: j’eus quelques

au mouvemens de joie. Etant donc
urevenu à moi , je. lui dis : Vous
a m’avez fort bien imitait du fort
in des deux généraux qui ont peri à

saleur retour de Troye, mais je
,0 vous prie de me nommer le troi-
au fiéme qui eli retenu mort ou vif
in dans une île de la valie mer; quel-

. quc
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que trille que fait cette nouvelle, «à
defire de l’apprendre. En mê-ne

me tems , fans balancer , il me ré- «É
gaudit :’ C’eli le fils de Laerte’, œ’

ai d’Ithaque ; je l’ai vu m’ai-’16

même fondre en larmes "dans le «c
Palais de Calypl’o qui le retient a
malgré lui, 8c qui le prive de tous a!
les moyens de retourner dans l’a en
patrie, car il n’a ni Vail’l’eaux si...

rameurs qui puill’ent le conduire ce ’
fiat les flots de la val’te mer. Pour a
vous , Roi Menelas , continua- c
r-il , ce n’eli pas l’ordre du Deliin ce

que vous mouriez a Argos; les «à
Immortels vous cnvoyeront dans e
les Champs Elyfiens à l’extrémité ce

de la terre ,7 ou l’e l’age Rhadaman- a

the donne des loix , où les houri c
mes palfent une vie douce sa tram e
quille ,où l’on ne l’entni les nei- a:

I ges ni les frimats de l’hyver, ni à
les pluies, mais ou l’ait eli tou- en
jours rafraîchi parles dauces ha- et

Tome I. O ’
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a leines des Zephyres que l’Ocean
my envoye continuellement ; 6c
a ces Dieux puillans vous accorde:
atout ce grand privilége , parce
n que vous avez épaulé Helene , 6c;
a: que vous êtes gendre du grand

a Ju iter. .En finil’fant ces mots , il l’e

apion e dans la mer , 8c moi je,
a pris e chemin de mes vailleatix
a: avec mes fidéles compagnons ,l
a.l’efprit agité de difi’érentes pen-;

a3 fées. p
a Quand nous fûmes arrivés à
sa notre flotte , on prépara le l’ou-
a pet i, ôt la nuit vint couvrir la ter-
» te de les ombres. Nous couchâ-
si mes l’ur le rivage , a: le lende-
a: main dès que la brillante aurore
a: eutramené le jour , nous tirâmes
si les vail’feaux en mer , nous dref-
a sâmes les mâts , nous déployâmes

ales voiles , Games compagnons
ale plaçant futiles, bancs, firent

à)
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blanchir la mer feus l’efl’ort de a
leurs rames. J’arrivai- bien-rôtit:-
l’embouchure du fleuve Egy tus ce
quitirefeslbutces de J upitcr ’ar- a
tétai lames ’ vailleaux ,y - j’ofi’ris des -

hecatombes arfaites, 8c quand a
j’eus. appaifé colere .des Dieux a:
immortels. , j’élevai run tombeau a.
à Agammntm, afin que l’a gloi-’ a
te palliait. d’âge en Iâge. Après a
m’être acquitté de ces devoirs, a
je remis à la voile. Les Dieux-n
m’envoyerent un vent très-Favora- a

blé , ô: en ou de tems ils. me a
ramenerent ’ ans mes États. Voi- q

lit-tout ce, que je uis vous ap- a
prendre. Mais Te emaque de- a
mentez chez moi encore quelgue a
tems. Dans dix ou douze jours « je a
vous tenVoyerai avec des préfens; ce
je vous donnerai, trois de mes a
meilleurs chevaux- a: un beau a
char. J ’ajoûterai ’a cela une belle a

coupe d’or ,ç qui vouàfervira. à a!

1l
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in faire vos ’libatiôn’s , ô: qui vous

’ a fera l’auvenir de mai.

. Le fage Telemaque répandit:
a Fils d’Atrée , ne me retenez

’ niai plus long-rams. Si-jeîne’con-
’ ol’uItois que. mon inclination ,4 je

a relierois détour mon. cœur avec
a vous une année entiere , 6c j’ou-

’ u blietois mirmillon: ce mes paréns,
’ a tant j’ai de plaiftr à vous entendre.
’ a Mais les cam’ agrions que ’ j’ai

o laifi’és à Pylos s affligent de mon

” nabfence , 8c vous voulez encore
amer retenir. Pour ce qui éli des
un préfens que vous voulez méfaire ,

’ ujeivousprie’de les gardon, ou
au foufi’rez que. je ne reçoive qu’un

a fimple. bijou. J e’ m’emmenerai
a point vos l’chevaux” à ’Ith’aque ,

a "mais je vouslles billerai-ici , car
a» ils font néCelfaires ’ à; vosaplaifirs.

a Vous-régnez dans un grand pays,
a qui confil’te en des campagnes

’ alpacieul’es ,y autant ce qui en ne:
l
g
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.ceflaire pour ,la’ nourriture des ce V
chevaux, croît abondammenrm
au-lieu;que dans Ithaque il n’y au
ni plaines où l’on. puifle faire des a
.courfes , ni pâturages pour des a
haras ; elle n’efi propre qu’à nour- a

.rir des chevres , ô: avec cela elle ce
,m’efi: plus agréable que les ays a
où l’on nourrir. des chevaux. ’or- a

dinaire les. îles , furvtout celles «
qui font dans nos mers, n’abon- a
dent pas en pâturages ô: n’ont pas n

de, grandes - plaines , "fic -Irhaque a l
«encore moins. que-les autres. l ce
, Menelas l’entendant parler aîn-
fi le mirât fendre, à: en l’em- ’
brellant , il lui dit: Mon cher fils, ce
par tous vos difcours vous faites a
bien ,,odpnoître la noblelTe du a
fang dolït:vous,f0rtez. J e change- a
rai donc mes préfens’, car cela a
m’efi, facile , 8c armi les chofes ce
rares. que je; gar’h e dans monëPa- a

lais y jefchqifiral la; plus belle ô: a
’I Â Oliij
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in laplus précieufe. Je vous donneé

fil

P
a
p
a
.fl

rai une urne admirablement bien
travaillée; elle ef’t toute d’argent

&fes bords font» d’un or très-fin ;
c’efi un ouvrage de Vulcain mê-
mef-Un grand heros , le Roi des
Sidoniens , m’en fit prefent , lori-’-

qu’à mon retour il me reçut dans

.w fou Palais. Je veux que vous la

.v receviez de ma main.
C’efi ainfi que s’entretenoient

ces deux Princes. Les Officiers
.. du Roi arrivent pour préparer le
dîner; ils amenent des moutons

6c. apportent d’excellent, vin ., 8c
leurs femmes les fuivent avec des

corbeilles pleines des dons de
.. Cerés. . l ICependant. les défordres con-
2. riment dans Ithaque ;-les» fiers

Pourfuivans ra divertiflent devant
A le Palais d’Ulvae àjouer au difque

JÎ

8c à lancer le javelot dans des
cours fpacieufes préparées. avec

l K -
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foin , 6c qui étoient le thearre or-
dinaire de leurs infolences. Anti-
noüs 8c Eurymaque, qui .en é-
toient les plus confidérables ô:
comme les chefs, car ils furpaf-
foient tousles autres en courage,

* étoient allis à les regarder. Noë-
mon , fils de Phronius , s’appro- I-
chant du remier, lui dit ; An- ne
tinoüs , élit-on quand Telema- ce
que doit être de retour de Py- ce
los , car il a emmené mon vailï ce
feau , 8c j’en ai grand befoin pour a

aller en Elide oü j’ai douze bel- ce

es cavales 8c plufieurs mulets , a
qui ne lbnt pas encore domptés , ce
6c je voudrois en drefrer quel- ce
qu’un 8; l’accoûtumer au joug. a:
V Il parla ainfi ’, a: les Pourfui-

vans font fort étonnés de cette
nouvelle , car ils ne penfoient
pas queTelemaque fût allé à Py- *
os , mais ils.croyoient qu’il étoit

aux champs pour voir es troua ’
O iv
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peaux , 8c pour s’entretenir avec
celui qui en avoit l’intendance. 1

Le filstd’Eupeithes , Antinoüs ,

prenant la parole , 8c l’interrœ
n geant a (on tout z Noëmon,’ di-
°’ tes-moi la vérité, quel jour cit

v parti Telemaque ?. Qui font les
°’ jeunes gens qui l’ont fuivi .? Les

a’Ia-t-il choifis. dans Ithaque , ou
m n’a-t-il pris que de fes domel’tiques

°° ô: de fes efclaves ? car il pourroit
a bien ne s’être fait accompagner
v que par ces fortes de gens. Dites-
b moi aufli fans déguifement s’il a
a» pris votre vaifieau malgré vous ,
a ou fi vous le lui avez donné de.
à votre bon gré fur ce qu’il vous l’a

w demandé lui-même?
sa C’efi moi-même qui le lui ai
a volontairement prêté , répondit
v le lège Noëmon ; quelqu’autte
n en ma place auroit-il pû faire au- .
a trement , quand un Prince com- .
a me celui-là , accablé de chagrins,

q .
’,t)
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Basqui roule de grands delTeins a
dansfa tête , l’auroit .demandé ï il n j

étoit difiicile a: dangereux même a. I
dele nefiifet. Lesjeunes ns.qui c
l’ont fuivi font la fleur e notre a
jeunefle , je remarquai Men- a:
tara leurrerez, à "moins que ce ce .
ne. fûthuelqueïDieu .g je puisa
pourtant affûter qu’il refiembloit a
parfaitement atMentOrr Mais ce a

j qui m’étonne, 8c que je nesc’om- a
prends;point,vc’.el’tv qu’hier encore ..

avant, le point du jour je visiMen: .
ror de Imesîyeuxïg :ôc jel’avois vît .

embarquer; - de, mes. yeuxi,aveé ..

elemaqnepoan’ylos. a .
- .4Aprèsavoir ainfi. parlé , il te; ,
tourna, dans la. maifon de fun ne: ;
renifles-ces deux Princes demeuè c
mitent, fort .- étonnés: antres m
Poutfuivans dB 136111631013altittittaigntl a

leurs , vinrent. - sÎalIebir’ ien
foule , ô: Ahtinoü’s l’elprit. agité

de noires .rpenféesfic hâycnxzétins

v
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. celans de fureur v, éclata en ces
antennes : O Dieux , quelle audaa
ucieufe entreprife pour .Telemap
n que , que ce voyage l N eus P611:
a fions que fés menaces feroient
clans elïet. Ce jeune homme el’t
.pourtant parti à notre infçû ,6:
.a mené avec lui norreplus: bra-b
ave jeunefle .; ce mal pourroitala
a: let plus loin , mais il retombera
a fur fa tête avant qu’il puifle exé-

a: curer contre nous fes pernicieux
a delÏeins.Donnez-moi donc prom-
.ptement le vailTeau le plus le-
a: ger’ 8c vingt bons rameurs g j’i-
a rai l’attendre à fon retour ,l ô:
glui dreflerai une embufcade en-
notre Ithaque ôc Samos, afin que
ale voyage qu’il a entrepris pour
napprendre des nouvelles de [on
p pere , lui fait funefie.

Il dit , 8c tous les Princes loue-
rent fon deflein 8c l’exhorterent
air-exécuter. En même tems ils

x

l -z
a
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rentrerent dans le Palais d’Ulyfl’e. ï

Penelope fut bien-tôt informée v
des difcours que ces Princes a-
voient tenus et du complot qu’ils
avoient forméuLe -:heraut Me- I.
don , qui avoit tout entendu hors ’
de la cour, lui en alla faire un ’
rapport fidéle. Car pendant que ’
ces Princes tenoient leur confeil ’
fecret dans lelPlalais , ce heraut .
alla à l’appartement de Penelopet
pour l’inflruirejde ce qui s’était 1*

palTé. Dès que .Penelope hippie-r-
çutà la perte de fafchambre , e- a
raut , lui dit-elle , pourquoi les a
fiers Pourfuivans vous envoyant- «a
ils ici i Efi-ee pour ordonner à w
mes femmes de quitter leur travail n
&Id’allet leur préparer un fefl’in ? à

Ah ,r pourquoiont-ilsl ’amais peul ü
le à moi ! Pourquoijze ciel aètail à
permis qu’ils aventjamais’ misa
e l pied dans, ce Palais l! Au,- ü,

moins fi ce repasétoit leur derf a
.0 vi
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in nier repas; ,6: la. fin-de leur 34
amour Gade leur; infolence ! Lâ-
v ches , qui vous êtes allemblés ici
a: pour confumcr le bien du fage
a: Telemaque , n’avez-vous jamais
roui dire à vos peres dans votre
a» enfance quel homme c’étoit qu’U-

mlyfiè , 8c comment il vivoit avec
sa eux, fans jamais faire la moindre
aninjufiice à performe , fans dire la
au moindre parole défobligeante , 8C
w ce qui n’ef’t pas défendu aux Rois

a mêmes les plus jufies , fans mar-
mquer aucune préference en ai-
a) niant l’un 8c baillant l’autre 5 en

a) un mot , fans donner jamais au-
ricun fujet de plainte au moindre
a: de fes fujets? Ah ! votre mauvais
a! coeur ne fe montre que trop par
a) toutes ces aétions indignes. L’in-
a) gratitude el’t le prix dont on paie
a, aujourd’hui lesbienf’aits.

a) Grande Reine , repartit le pru.
radent Medon , plût aux Dieux

L’
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que ce fût la le plus grand maha-
mais ces Princes en machinente-
un bien plus grand 6c plus terri- ce.
ble, encore , veuille le-fils de Sa- a:
turne Confondre leurs projets ! Ils a.
fe, préparent à tuer Telemaque , a:
8C ils .vont lui, drechr des embu-a
ches à Ion retour de Pylos .8: de ce
Lacedemone, ,50ù il-efi allé pour a
apprendre le fort du. Roi [on pere. ce
. . A ces mots Penelope tombe .
en foiblefl’e. Tout d’un coup le
cœur 8c les genoux lui manquent ;
elle efl long-teins; fans pouvoir
profefirer une feule parole -, 6C l’es.
yeux [ont noyés’de- pleurs. Enfin
revenue de fa défaillance , elle dit a,
à mots entrecoupés *:- Heraut ,q
pourquoiJ monfils Lefi-il. arti q? a:
«shamanisme monter ur des a
Vaillfiaux 81 d’aller-soutirdes mets, a

avec tantes paril mm. pour ne a
laifl’çr pas même la. mémoire de" n ..

fonnom parmi les hommes; a.
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a Je ne l’ais , répondit Medon , il
a quelque Dieu lui a inl’piré ce del-

a fein , ou fi de lui-mêtplp il a entre
a ris ce vo a e out era ren-
n gre des nZuëel’les , ou du’ilêtour
a du Roi ou de l’a trille deflinée.

En achevant ces mots , il le
retire.Penelope demeure en proie

V à fa douleur; elle n’a plus la force

de le tenir fur fon liege, elle le
jette fur le plancher de la cham-
bre a: rem lit l’air de l’es cris.
Toutes l’es emmes l’environnent

8c accompagnent l’es cris de leurs
gémifl’émens à: de leurs plaintes.

Enfin elle romptle filence, 6c leur
a dit : Mes amies , les Dieux m’ont
a choifie préférablement à toutes
sales femmes de mon fléole j.
à m’accabler’de dmtlèürstïPre U H

sûrement j’ai perdurai marri:
a valeur héroïque , "orné de tontes
a les vertus , ôt dont la "gloire cil
a répandue dans toute la Grece. Et
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mon fils unique vient de m’être à
enlevé par les tempêtes ; il eli pé- ce
ri malheureufement. Je n’ai oint oc
été avertie de l’on départ. M heu-s ce

reufes que vous êtes, n’étoit-ila
pas de votre deVoir de m’éveiller, a

puifque vous étiez parfaitementæ
Infiruites du tems ou il s’embar- ce
quoit .?-’Si vous m’aviez décou- ce
vert l’on deli’ein , ou je l’auroisœ

retenu res de moi, quelque en-ce
vie qu’ilpeût eû de partir , ou bien a:
il m’auroit vû mourir à les yeuxœ
avantfon départ. Mais qu’on aille ce

appeller le vieillard D’olius, ce cc
ferviteur fidéle que mon pere me ce
donnaquand je vins à Ithaque , ce
ê: qui a foin de mes jardins. 11e:
ira enldiligence annoncer à Laer- a
se tout ce qui le palle , afin que fi a
la prudence lui fuggere quelque a
bonlëo’nl’eilï; il vienne nôus en ré

faire part , St putter les plaintes ce
en peuple quiva’laill’er périr l’on et



                                                                     

"a sa , L’O’p .Y- sans i .
apetltjfils 5. le fils du divin ’Ulyll’e.’ A

Alors la nourrice Eurycléerp’re-r
a nant. la parole,,ldit : Ma Princell’e ,t ’

avons pouvez me faire mourir ou 4
au. me retenir dans une étroite prifon, .
a: je ne vous cacherai point ce que
sa j’ai fait. J ’ai l’û le v dellein de ce

sa cher Prince ., je lui ai même dona
a: né tout ce qu’il a voulu "; c’elt

a moi qui ai fourni toutes les pro.
suifions ou: l’on voyage- ,- mais il
sa a exigé e moi un grand ferment ,
a) que. je ne vous apprendrois (on
v départ que le douziémerriour, à
m mais qu’en étant. informée
allants, Vous lie-m’en .demætd . a
a des. nouvelles ; car il craignoit
a que votre douleur ne vous portât
a à de ; trop grands , excès contre
a: vous-même. ’Mais’ li vous voulez

abien fuivre mon confeil 5 ;.v9us
a vous purifierez ;g vous prendrez
mVOS habits les plus magnifiques; V,

- se vous. monterieznau’,-haut de votre
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appartement fuivie de vos fcm- a:
mes 5 ô: la vous adrell’erez vos-
prieres à la Déclic Minerve , qui a
eli affcz puill’ante pour tirer le a
Prince votre fils des bras mêmes a
de la mort. Ne fatiguez pas inuti-œ .
lement Laerte , qui ell: dans une a
li grande vieillefl’c 8c fi abattu. Je n .
ne faurois croire que la race d’Ar- a
cefius l’oit l’objet de la haine des c-

Dicux immortels ; alfûrément ilœ
en reliera quelque rejetton qui re- a
gnera dans ce Palais , 8t- ui joui-u
ra de ces campagnes fetti es , qui ce
dépendent d’Itha ue. I a ce

Ces , oles c mérent la dou-
leur de Paernelope , ô: firent ccffer
les larmes.,Elle le purifie , prend .
fes habits les plus magnifiques ,
&luiyie de fcs femmes elle mon- .
te. au plus haut de fon Palais, 8c
préfentant Minerve dans une .
corbeille l’orge facré ,, elle lui î

adrelfe cette priére : Invincibleg
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mfille du Dieu qui el’t armé de là

D’oredoutable égide , écoutez mes
avœux. Si jamais le fage Ulyll’e
:aa fait brûler fur vos autels dans
salon Palais la graille de l’élite de

soles troupeaux , fouvenez-vous
naujourd’hui de l’es facrifices ,
ùfauvez mon fils 6c délivrez-moi
a de ces fiers Pourfuivans qui com-
» mettent chez moi tant d’infolen-
à ces. Elle accompagna cette prié-
.re de cris ô: de larmes , à: la

Déellc l’exauça.

Cependant les Pourfuivans 3
qui avoient entendu le bruit que
la Reine ô: fes femmes avoient
fait , alloient 8C venoient dans
le Palais , 6c il y en.eut quel-
qu’un des plus imprudensiqui dit

stout haut ’: Alfûrément la Reine
mprépare aujourd’hui le fellin de

A a: l’es nôces , 8: elle ne fait pas qu’u-

mne mort prochaine menace fou
a» fils. Infenfés. qu’ils étoient! les
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Dieux préparoient à leurs com-
plots déteftablesun fuccès bien
différent. de celui qu’ils atterre
trioient.
: Antinoüs entendant ce difcours
imprudent, prit la parole , à: dit:
Malheureux Princes , celiez ces *
propos temeraires , de peut que a
gué qu’un n’aille les rapporter a
* ans ce Palais-V; gardons le filen- ce
ce , ôt exécutons notre projet. ce

En même tems il choilit vingt
bons rameurs. Ils vont tous fur
le rivage , tirent un vailfcau en
mer, drcll’ent le mât , difpofent
(les rames ô: déploient les voiles:
Leurs efclaves , pleins de coura-
ge , portent leurs armes. Quand
tout fut prêt , ils montent tous
dans le vailfeau , préparent leur
louper , 8c attendent que l’étoile
du loir vienne leur donner le lie
guai du départ. ’
"n Cependant la fage Penelope
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s’étoit couchée fans prendre auà

cune nourriture , toujours occu-I
pée de l’on cher fils , à: pleine
d’inquiétude dans l’attente incer-

taine s’il éviteroit la mort , ou
s’il tomberoit dans les piéges
que lui drell’oient ces infolcns.
Une lionne, ui le voit environ-
née d’une mu titude de challeurs
qui l’ont furprifenaprès lui avoir
ôté l’es lionceaux, n’el’t pas plus

émue ni plus agitée : elle ne pou-
voit trouver. aucun repos. Enfin l
le fommcil vint calmer fou agi:
ration 6c , fermer les paupiéres,
Minerve pour la ’confoler forma
un phantôme qui tellembloit pars
faitement à la Princell’e .Iphthi-
mé fœur de Penelope ô; fille du
magnanime Icarius ,’ qu’Eumew-
lus Roi de Pheres avoit époufée.

’ Cette Déclic l’envoya au Palais p
id’Ulyfl’c pour tâcher d’ap aile:

l’afiiiétion de Cette Prince qe , ô:
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se faire celfer l’es plaintes 8c l’es

déplailirs. Cette: image entre
donc dans la chambre où elle

’ étoit couchée, quoique les or- ’
’ tes fiill’entfermées ; elle ’fe lace

fur fa tête. , 6c lui dit: P’ene ope , a:
vous dormez accablée de deuil «a
6c de" trificfl’e. Mais non , les c -
Dieux immortels ne veulent point a
que vous pleuriez le: que. vous a
vous livriez en proie à la dou- d
leur. Votre fils ’va revenir; il n’a a

pas encore offenfé les Dieux pour a

attirer leur vengeance. - I a
La chal’te Penelope; profono
dément endormie dans le Palais
des fouges ,. lui répondit : Ma a
au: , pourquoi venez-vous ici, a
vous n’y .êtes jamais venue , car a.
vous habitez un pays fort éloigné. ce

Vous me commandez de la part a;
des Dieux d’elluyer mes pleurs a
de de calmer les douleurs ’ qui a;
me .dévore’ntt Mais le puis-je .? a
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in après avoir perdu un mari d’une
a v eur fans égale , orné de (0111
n tes les vertus sa l’admiration de.
a: toute la .Grece ; pour comble de
n malheurs j’apprends que mon fils
a: unique vient de s’embarquer.-
a C’el’tun enfant qui n’eli int fait

a aux travaux 8c qui n’a. n expe-
ç rience pour parler dans les’allem-j
a: blées ; je fuis encore plus affligée
a pour ce cher fils, que je ne le fuis
a pour mon mari, à: je tremble qu’il

u ne lui arrive quelque chofe de fii-
a nelte , fait dans les ays où il va
a s’engager, l’oit fur il; mer; car il
a: a bien des ennemis qui lui (brellent
a; des embûches , a: qui épient fon
a retour pour exécuter leur perni-
a cieux delfein.

L’image d’Iphthimé lui répand:

n Prenez courage ,. ma fœur , ê:
a» dillipez toutes vos allarmes , vo-
n tre fils a avec lui un» guide que
a les autres hommes voudroient
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bien avoir ,car; fa puill’ance el’t in: n

finie ., c’elt Minerve elle-même. a:
Cette Déclic , touchée de votrea
affliâion , m’a envoyée vous dé- a

clarer ce que vous venez d’entenr a

rire. ceAh ! je vois bien que vous n’ê- a:
tesrpas Iphthimé , repartit la fage ce
Penelo e ; li vous êtes donc quel- a:
que D elfe; ô: que vous ayez en- a
tendu la voix de Minerve , appre- a .
nez-moi , je. vous en conjure , a
le fort de mon mari ; jouit-il enco- a
re de lavlumiere du foleil? ou la ce
mort l’a-t-elle précipité dans le fé- a

jour des ombres? aJe ne vous apprendrai point le a
fort de votre mari, lui répondit a
Iphthimé,& je ne vous dirai point a
sil ell: vivant ou s’il a fini la de-a
fiinée , c’ell une très - mauvaife a,

chofe de parler en Vain. a
En achevant ces paroles , le

phantôme pali’a au travers de la

À
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’Î porte fermée 6c difparut. Peneo’

î ope le reveilla en même tcms,
- ô: elle fentit’ quelque forte de
n joie de ce qu’un longe li clair lui
- étoit apparu.

Cependant les fiers Pourfui-
vans , qui s’étaient embarqués,

-» voguoient fur. la plaine liquide ,
cherchant un lieu propre à exécu-
ter le complot qu’ils avoient for-
mé contre la vie de Telemaque.
Il’y a au milieu de la mer , entre
Ithaque a: Samos , une petite

»’île qu’on nomme Afieris ; elle

eft toute remplie de rochers , mais
elle a de bons orts ouverts des
deux côtés. Ce t-là que les Prin-
ces Grecs l’e placérent ur drell
fer des embûches àTe emaque.

sa
REMARQUES
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,REMARQUES

. s u a aL’ODYSSÈE D’HOMERE.

L I V n E I V.
Page Rtivent à Lacedemone, qui efi
2.67. environnée de montagnes ] C’efi
Je fers du mot mat... , bafl’e , parce qu’elle
cil dans un fond, 8c toute ceinte de mon-
:ragnes. Srahon a pelle toute la Laconie ,
samba , a? lifta-1 magma; murin n, d’undrflohov
,11 ,WDÂIFJMÉ : ba e , environnée de montagnes,

rude (Nie dt tilaacrêr aux ennemis. Liv. 8;.

z Ville d’une enfle étendue] C’eli ainli que
"ai expliqué le" mot Infltllfl’di, aride , car
a baleine étant le plus grand s poilions,

on a tiré de l’on nom une épithete pour mar- ’

quer quelque grandeur que ce fait. Et cela
tell plus vraifemblable que de dire que Lace-
demone ait été ap . liée muniront, parce que
lamer jette des aleines fur l’es rivages.
D’autres , au-lieu de anar-lm! , ont écrit
, anisa-an, pleine defondriarer, à caufe des
requens tremblemens de terre ui avoient

fait des ouvertures, des creva es. Mais. à
la bonne heure qu’Homete eût dit cela du

Tome I. P



                                                                     

34e Rumquuas. ays, il n’eltnullementnaturel qu’il l’aitdit

de la ville. On peut voir fur cela Strabon ,
Liv. 8.

Il: entrent dans le Palais de Menelas]
Atillote dans le z6.-chap. de fa Poétique
nous ap rend un reproche que quelques
anciens titiques faifo’rent à Homere fur ce
paillage. Ils l’accufoient d’avoir éché con;

tre la bienfe’ance, fur ce que elemaque
arrivant à Lacedemone, va plutôt loger chez
Menelas , que chez fou grand-pue Icarius.
Arillote y répond par une tradition des Ce-
phaleniens , qui diluient que le pere de Pe-
nelope s’appe loir [radius , 8c non pas Ica-
rius. M. Dacier y a mieux répondu & plus
conformément à l’hilloire, en faifant voir
que le pere de Penelope étoit Icarius , mais
qu’il ne demeuroit pas à Lacedemone, 8:
qu’il s’étoit établi dans l’Acarnanie. On peut

voir l’es Remarques , page 4.6!.

Et trouvent ce Prima qui nichoit avec f4
cour à a: ami: ]Ce commencement du 1v.
Liv. a onné lieu à de randes critiques.
«Athenée prétend u’Ari arque a rapporté

ces cinq .vetsrde a fin du xvxrr. Livre de
l’Iliade ,, u’Homete avoit employés dans
la. defcription du bouclier. Ariflar ne , dit-
il, n’ayant [plus compris [que les affins des
nocer, dont omereparle,étoient ni: quand
Telemaque arriva; que la fête croit pafl’ée;
que le: mariées étoient- de’ja dans la maifon

a leur: mari: , 6’ que Menelas Ù Helen:
iroient retiré: dans leur particulier, à!»



                                                                     

s un 1’09 r sss’s. Livre IV. 34!
voulant pas que cette fête fût fi maigrement
décrite, a rapporté ici ces cinq ver: çpuir le
15.1342112115: zo. qur (ont, à fou avrs, en-
tierement dé lacés 8: étrangers en cet en-
droit: il en onne plufieurs tarifons. La pre-
miere, que cette mufique 8c ces danfes é-
toient contraires aux mœurs feveres des
Lacedemoniens , qui n’admettoient point à
leurs feflins de pareils accompagnemens.
La feconde , que le Poète ne nomme point le
chantre, 8a ne dit pas un mot des pieces

.qu’on y chantoit. La troifiémc , u’on ne
peut pas dire des danfeurs [gluis (215453.73,
314’173 entonnent le: airs , ’patce que ce ne
ont pas les danfeurs , mais les muficiens

qui entonnent. Et la derniere enfin , qu’il
’n’eil pas vraifemblable que Telema ne 8: le
fils de Neflor enflent été allez im ,o is.pour
nlavoir pas été touchés d’abord e la mufl-
que, 8c ur s’amufer à admirer plutôt les
beautés dira Palais de Menelas. Voilà le fou.
dement de la critique d’Athenée,qui me pa-
roir injufie. Je répondrai à toutes ces raifons
dans les Remarques fuivantes. Ici je jufiifie-
rai Ariflarque en peu de mots. Peut-on s’i-
maginer qu’un Crrtique fi habile qui a revû
Homere avec tant de foin , niait pas entendu
le texte , 8: qu’il le fait trompé alfa prome-
rement, pour avoir pris une ère abfo umem:
finie pour une fête qui dure encore 9

Ce n’efi pas Ariflarque qui s’ell trompé ,
c’efi Athenée lui-même. Il a crû que ces
deux mots sépara , gym , SIC. étoient des
prêtait: , au-lieu qu’ils [ont des in: arfaits.
Car Homere ne dit pas que Éden: as avois

V Il



                                                                     

342. R a M A x Q u a s
déja envoyé [a fille , qu’il l’a-voir fait partir ,
mais qu’il ’envo oit, ce qui fe dit d’une
choie qui va fe aire. En un mot , Arifiare
que n’a )amais été accuië d’avoir ajouté des

vers à Homere; on lui a plutôt reproché
d’en avoir retranché. Il avoit fait l’on edition
fur celle d’Alexandre, fur celle de Zenodo-
te 8: fur les meilleures copies qu’il avoir pû
ramifier, 8c on ne peut douter qu’il n’eût
trouvé le commencement de ce rv. Livre
tel que nous l’avons ici. Si on fait que la

’fête cil finie quand Telemaque arrive chez
Menelas , Minerve n’aura pas raifon de ne
vouloir pas l’accompagner , car qu’eft-ce

ui l’en empêchoit? 8c il s’enfuivra encore
’autres incongruités que je releverai dans

la fuite. Si cette critique d’Athenée cil mal
ifonde’e,-que ne doit-on pas penfer de l’au-
dace du Grammairien Diodore, qui ne trou-
vant asvraifemblable qu’Homere eût décrit
fi fée ement les noces du fils 8: de la fille
de Menelas mariés dans le même jour , fup-
prime les douze vers qui en parlent, 8c fait
fuivre le uinziéme vers après le recoud,
au-lieu d’a mirer la (a elfe du Poète , qui
trouvant une occafion inaturelle de décrire
des noces , ne le laille as aller àla renta-
tion , mais fe contente e douze vers 8: va
ou fan fujet l’appelle.

Car il envo oitfia fille Hermione] Hipm,
il envoyai: , non pas il avait envoyé, cela
alloit s’exécuter d’abord après les noces. Au-

reile voici une princeife. mariée à un Prince
abfenr 8; les noces faites dans la maifondç



                                                                     

Suit L’Onr sSa’E. LivreIV.’ 34;
Ton pere; fait que le Prince eût envoyé quel-
qu’un pour tenn- fa place , 8c être (on rocu-
reur , foit que Menelas eût nomme quel-
qu’un de fa cour our le te refenter 8: pour
lui mener enfuite a Prince e. Quand Abra-
ham envoya fan ferviteur en Mefo ramie
pour chercher une femme à (on fi s Ifac;

ue ce ferviteur fut arrivé chez Baruel neveu
’Abraham; qu’il eut fait fa demande, 8:

qu’il eut obtenu Rebecca , il fit fes préfens
à la fille , à fa mere 8c à fes freres: on cele-
bra le feflin de la noce 8c il partit le lende-
main , malgré les. inflances du pere 8c vdella
mue, qui vouloient retenir leur fille encore
dix jours pour mieux celebret la fête.Ce font
les mêmes mœurs.

Page 163. Le vaillant Megap’enther, qu’il
avoir eü d’une efclave ; car Ier Dieux n’a-
voient fichu donné à Helene d’autres enfant
a ès armions ] Homere ne donne qu’une
fi eàHelene, afin de conferver fa beauté
avec quelque vraifemblance 5 car il auroit
été ridicule u’une Princelle, qui auroit eû

lufieurs en ans, eût caufé tant de maux
eût été le fujet d’une fi grolfe guerre:

il ne lui donne pas auiii des enfans de Paris ,
car cela auroit été trop honteux.

Le Palais retentir de cri: de joie mêlés
avec le [on de: inflrumenr de miîfique , avec
le: voix à le bruit des danfer ] ous ces di-
vertiiiemens , dit-on, ne conviennent point
aux mœurs des Lacedemoniens. Je ré-
ponds premierexnent qu’il faut «guigner les

in
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moeurs des Lacedemoniens du teins de Me-
nelas d’avec les mœurs des ’Lacedemonicns
du tems de Lycurgue , plus de trois cens ans
après Menelas. En fecond lieu , je dis que
Cette mufique a: ces danfes étant en uf e
chez les peu les de Crete, dont la difcip i-
ne étoit très- imple 8: très-auliére , Menelas
pouvoit fort bien avoir porté à Sparte un
ufage qui s’accordoit parfaitement avec la

. feverite des mœurs.Erenfin il me paroit que
quand même cette mufique se ces danfes .
’n’auroient pas été en ufage alors, Menelas
auroit pû relâcher un peu’ de la feverire’ des

mœurs dans une auflî grande occafion que
celle du mariage de (on fils 8: de celui de
fa fille, qu’il marioit dans le même jour. Ces
divertillemens (ont ils plus oppofe’s à la fe-
verité des mœurs de Sparte , que la ma i-
iîcence du Palais que nous allons voir , ’6-
toit à fa fimplicité .

Un chantre divin chante au milieu Jeux
en jouant de la lyre :1 Homme ne nomme
point ce chantre , 8c ne mar e point les
pieces qu’il chantoir, donc i faut retran-
cher ces cinq vers. Qui a jamais raifonné de
cette manière P Ce Poète ne s’amufe point à
décrire toutes ces circonflances-g fan’fujec-
l’appelle ailleurs. Et en cela , au-lieu de re-
trancher ces vers , il faut admirer fa fagelle.

Deux Sauteur: très-diffas entonnent de:
airs] Ce n’efl: point , dit-on, aux fauteurs à
entonner les airs , c’efi au chantre. Et E5434»
ne peut fe dire des fauteurs , c’eit le rem



                                                                     

s u a 1’00 r ss t’a. Livre 17’. 341p
ropre de la mufique. Ainfi Homere devoit

cente ignipxorërls (avant Cafaubon a fort
bien ré ondu à cette crit’ ne , quoi u’il
foitd’ai leurs du fentiment ’Athenee, ont
je fuis fort furprife. Il fait fort bien voir
qu’èiapxây fi: dit généralement de tous ceux

qui donnent l’exemple aux autre-s , 8c 1l en
rapporte des autorités. Mais je dis plus en.
core : quand on «corderoit que ce mot le;
toit alïeâé à la mufique, cela n’empêche-
roit pas qu’Homere n’eût fort bien parlé en
l’app iquant aux danfeurs. Cesdanfeurs n’en -

tannoient pas ces airs pour les chanter ,
mais feulement pour marquer ceux qu’ils
vouloient que le chantre chantât. afin de les
danfer. Cela le pratique de même encore

tous les jours. a
Page 2.69. Ordonnoz fi nous iront dételer

leur char , ou fi nous le: prierons d’aller cher-
cher ailleurs] Ce paillage feul (uniroit pour
refurer toutes les critiques que j’ai ra por-
tées , 8.6 pour prouver que Menelas d’un:
aâuellement les noces de les deux enfans.
Car c’ell ce qui donne lieu à cet officier de
lui aller demander li l’on recevroit ces étran-

ers, parce qu’il croyoit qu’ils arrivoient
avcontre-tems , 86 que ces noces étoient une,
excufe valable pour le difpenfer de les re-
cevoir. Dans un autre tems jamais cet oni-
cier n’auroit mis cela en queltion , 8c n’au-
roit fait une demande fi injurieufe à (on

maître. a v a
Menelas ofenfe’ de ce (limités) Car ce

rv
x

x
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Prince étoit perfuadé que rien ne deVOit dilï ’
penfer d’exercer l’hofprtalite’. Comment des

noces lamoient-elles fait P Le deuil même
ne le pouvoit faire. Un mari qui enterroit la
femme , recevoit ce jour-là même un étran-
ger qui arrivoit chez lui. C’efl ce que nous
voyons dans l’Alcefle d’Euripide.I-Iercule ar-

rive chez lui le jour ne le corps de fa Fem-
me ell expofé devantia porte , 81 il e11 reçû ;
c’elt pourquoi il lui dit : Adams , vous ne
n’avez pas dit que ce frit le corps de votre
emme , vous m’avez reçd dans votre Palais
amure fi vous aviez fait les mailles d’un
nugget je me fiés eouronn chez vous ; j’ai
rit es libations dans votre maifon, qui étoit
afiigée , 0o. Admete lui répond : Ce n’efi

, oint par mépris pour vous que je vous ai celé
la mon de ma femme , mais je n’ai pas vou-
lu ajouter à mon aqiiâlion «jureroit de dou-
leur de vous voir a Ier loger chez quelqu’au- I

ne. -’ En vérité j’ai cd grand befbin moi-même

de trouver de l’hofpitalire’ dans les pays J Ho-

mere enfeigne ics que les hommes, ui ont
éprouvé des traverfes , 8e qui ont cuvent
eû befoin d’être fecourus, (ont ordinaire-
ment plus humains que ceux qui n’ont ja-
mais connu que la profperrté , comme un
medecin cil meilleur medecin quand il a é-
prouvé lui-même les maladies qu’il traite.

Pa e 2.70. Ils conduifent les deux Princes
dans es appartemens] Il faut bien remar-
quer qu’on leur fait traverfer les apparte-



                                                                     

s n a t’Ô D x s’s n’a. Livre IV. En

mens pour les conduire à la chambre des
bains, avant que de les mener dans la fille
du feflin ou étoient le Roi 8c les deux noces.
Ainfi c’efl une injullice de leur reprocher
qu’ils admirent la richelie des a artemens
auolieu d’être charmés de la mu lque &des

’- danfes. Comment en feroient-ils charmés,

ils n’en approchent pas P a
I Telema ue à" Pifijlrate nepeuvent fe la];

fer d’en admirer la fichage] I y a non feule-
ment du oüt , mais de a politefieàadmirer
les beaut s d’une maifon ou l’on entre. Et
quelqu’un dit fort bien dans Athenée , Celui

ui entre pour la premiere fois dans une mai-
;bn pour y manger, ne doit pas je prefentar
d’abord pour je mettre à table , mais donner
affinant quelque chofeà la eurinfite’, à”
a mirer à louer ce qu’il y a dans la maifon
de beau à qui merite des louanges. Et il cite
cet endroit d’Homere, u’il accompagne
d’un pailaîe des Guêpes ’Ariliophane, où
un fils vau ant porter En! pere à rendncer à
l’envie u’il avoit de voir des procès 8c de
juger, à embraller une vie plus douce,
ut enfeigne à aimerla table &la bonne com-

pagnie , St enfin il lui donne ces belles le-
çons : A res cela louez la riehefle à la
tuofité u bufet ; panifiez attentif à con 1*
derer les peintures des. plafonds , à admi-
rez la beauté de la mufique. . .

ied J’ai remarquévailleurs que c’étaient
es es que l’on donnort aux perfonnesles

P v

P?! 2.7i. sur de beaux jie’ges â’m’are’he-

ég



                                                                     

348 Rem-naquîtplus confidérables. Car’ences terras-là , com-
me aujourd’hui , il y avoit differens lièges,
.felon dignité des perfonnes àquion les
’prelèntoit.

Et drefliz’devant eux une belle table] Oeil
la même choie que pour le fel’tin qui cil dans
le premier Livre. lit par. ces pallaqu il paroit

. que pour les derniers venus on. ervort une
table particulière pour ne pas incommoder
ceuxiqni étoient ’ja placés.

l P :72. ’s votre repas nous vous de-
um: ans 914100!!! êtes] Il y auroitei’i de
d’imporliteflc à faire bette-demande aupara-

nnt. - ’
’ l En achevant ces mots il leur fervit lui-mê-
me le dos entier d’un bœufrôti ] On peut voir
’ce qui a été remarqué fur le vrr. Liv. de
filiale, tom. a.:p. 2.61.

i Qu’au avoitmis M lui son»): la por-
3ion la plus honorable J Aux perfonnes de
tdiliinflion on fervoit la portion la plus ho.
notable , 8c c’était le double des autres
portions , afin qu’ils ullent’en faire art à
ceuxaqulils vouloient avorilèr. Fade-la étoit
venue la coutume des Lacedemoniens de
(envi: toujours une double portionà leurs

Princes. , . .» lui au tourbas pour n’être pain: entendu
filateurs uie’toienr a table] Telemaque arle
basiPiiiltrate , ou parrefpcétpourle ai,



                                                                     

son z’Onrs sa’s. Livre 11’. 349
ou pour ne pas paraître flateur , ois-enfin
pour ne pas témoigner trop de (implicite en
paroifiant il furpris.

Page 2.73. Prenez-vous garde à l’éclat à à
la magnificence de ce Palais ? l’or , l’airain ,
l’argent , 0a] S’il faut retrancher les vers ou
Homere vient de parler de la noce , parce que
la mufique 8: les danfes à table ne convien-
rient pas à la féverité des moeurs des Lace.
demoniens 5 il faut donc retrancher auili
tout ce que le Poète dit de la magnificence
du Palais de Menelas, qui cil encore bien
plus o pofée à la fim licité de ce peuple. Mais
j’ai aflgz découvert e eu de fondement de
cette critique, en fai am voir que Lacede-
mone du tems de Menelas étoit bien diffé-
rente de Lacedemone du tems de Lycurguea.
Plutar ne nous fait même entendre que le
luxe 8e a magnificence avoient regne’ ancien-
nement a Lacedemone , uifque Lycurgue’
travaillafi fa ementàles éracmer. Menelas
avoit pû ajo ter beaucou au luxe qui rex-
-gnoit avant lui ; il avoitv le luxe des Afia-
tiques,.8t il avoit rapporté des richelïes ini-
menfes, dont il avoit déja pû employer une
grande partie à l’embellili’ement de (on Palais.

Les "maux les plus rares ] J’ai mis-cela
aujlieu d’éleflre, que nous ne connoilTons
peint , 8: qu’on prétend un métal mêlé d’or,

d’argent 8e de cuivre. ’
Tel doit étrefizns doute le Palais du Dieu

qui lance le tonnerre] C’ell: ainlli) qu’Arillar-
V)
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que nous a donné ce vers dans foh édition,

Zend; me redit 7’ Chignon? bits" aillai.

Mais Athenée a mieux aimé fuivre la cor-
reétion d’un certain Seleucus , qui corrigeoit

Zend; me 761165: diluai; à suraiguës stéra].

Et les tairons qu’il en donne font , la re-
miere , que ces étrangers admirent eux
choies , la magnificence de la maifon , qu’ils
appellent, à? rixdugt, une maifon refin-
nante , c’ell-a-dire , haute , jpaeieufe , éle-
vée, 8: la magnificence des meubles qui
font dans la maifon ; car , dit-il , l’or , l’ar-
gent , l’ivoire , n’étaient point fur les mu-
railles , mais fur les meubles. Puis donc que
ce vers ne doit être entendu que des meu-
bles’, la leçon de Seleucus cil meilleure que
celle d’Atillar ne. La reconde raifon et!
:qu’il paroit un olecifme dans celle d’Arifiar-
quercar après avoir dit m’ait si»; , il ne peut
pas ajoûter 3’451: ’Mlzflià armai. Il auroit dû
continuer lia-q M En , 8: non pas liera «44’ in.
Et la troiiiéme ; que le mot dal ne fe dit point
du Palais, mais de lacour quid! devant le Pa-
lais. Toutes ces tairons font également frivo-
les 8r indignes d’un bon Critique. La premie-
re cil puerile ; car outre qu’en confervant la
leçon d’Ariflarque, on peut lui donner le
meme fens qu’à celle de Seleucus , comme
Cafaubon l’a remar ué , il cil: très vraiJem-
blable ne ces riche es , l’or , l’argent , l’ai-
raln n’étaient pas feulement emplo ées dans
les meubles , mais qu’elles embelli oient les
murailles , leslambris, les portes du Palais.
Eli-ce une chofe inconnue dans l’Antiquité



                                                                     

s un t’On r ss n’a. Livre 13’131:
gite des plafonds, des lambris , des murs or-
nés d’or de d’ivoire ê Horace n’eut-il pas dit a

Non ebur neque aunant
Men renider in dama larunar.

La fecoude raifon ne l’efl as moins , &Ca-
"faubon l’a fort bien vil. ar en mettant un

oint après m5»; , comme Arifiarque a fait ,
- e rafle fuit fort bien , Sara-:4419. Cela em-
brafle tout ce qu’il vient de dire. Enfin la
troifie’me et! encore plus frivole que les au-
tres; car comme le même Cafaubon l’a mon-
tré , quoitlue le mot du; lignifie proprement

«la cour, i (e met aufii très (cuvent our le
Palais; c’ell ainfi qu’Efchyle , le p us au.
cien des Poètes tragiques Grecs , 8c grand
imitateur d’Homere , a dit dans (on Prome-
the’e , in: 1h)- ArÏw cabrai; azurite-r , tous ceux
qui fle’Âuçutent le Palais de jupitei. La le-
çon d’ rifiarque eft donc la meilleure. Et
rien ne releve davantage le jugement dlun.
bon Critique, que les tairons que les mau-
vais Critiques lui oppofent pour le refuter.

ueIIe: rirheffe: infinies .’ je nejbr: point
d’4 inflation J Plutarque dans (on traité de
l’avarice ou convoitzfi d’avoir , fait ici à Te-
lemaque un procès qui me paroit allez inju-
fle. Il dit (111e la plupart des hommes font
comme Te emaque , qui faute d’experience,

ou plutôt par ignorance 8c ar gromereré ,
ayant vû la maifon de Ne or où il y avoit
des lits , des tables , des habits, des tapis,
des couvertures , 8e d’excellent vin , ne ju-n
gea pas bienheureux le maître de cette mai-



                                                                     

352. C Rama-nous:Ion , qui avoit une fi bonne provifion des
chofes néceffaires 8: utiles. Mais a ant vû
chez Menelas une infinité de rich es , l’i-
voire , l’or, l’argent , il en fut tout ravi,
8e s’écria dans (on ravinement , tel doit être
fans doute le Palai: du Dieu qui laure le ton-
:nerre. Quelle: richeflèr infinie: .’ je ne fors
point d’admiragion. Mais Socrate, ou Dio-
gene auroient dit .au contraire : uellerpau-
.wrete’r , quel ramas de chofir ma humorale: ,
«folles à vaines lie ne puis m’em éther d’un
rire en le: voyant. J’en appelle in à tout ce
qu’il y a de gens- fenfés 8c qui connoifi’ent

les hommes , Homere auroit- il fuivi la rai-
fon 85 la nature , s’il avoit fait un Socmte ou
unDio ene d’un Prince de vingt ans à Il en
fait un emme poli ui a du goût, qui en:
frappé des belles cho es 8e ui admire ce ui
mente d’être admiré. Ce rince fera ez
voir bien-tôt la différence qu’il met entre les

ichofes utiles 8: nécellaires , 8e les inutiles ou
«les fuperfiues , quand il refufera les prefens
.de Menelas.

Il n’y a rien en ai un mortel uî e r’é a-
ler à gupirer ] Êzlemaque viegt il; déc ,
tel doit étrefimr doute le Palais de 32125:".

-Menelas, ui l’a entendu , corrige cette for-
.te de blafp âme.

. Page 274. j’ai été portéà Gy e y 3* Pl"-

mrie , en Eg te] Remarquez, it Euflathe s
que! fond: ’hrfioire fournit. à Homere ce
Ivoy e de Telemaque a Sparte. Il MIMI-m
«ou «lamez: beaucoup de 010501553 ému"
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gens, chair encore beaucoup de particularie-
té: der Grec: à de: Tro eus. C’ q]! donc avec
beaucoup de raifon à ’art que ce Poërea
feint ce va] e pour reniement de fi»: Poê-
me ; car par fin moyeu la Mule d’Homere a
jacté une admirable variece’ dam fa Poéjfie,
à au a fait comme un tapir merveilleux, di-
gned’ëtre ennfacréà Minerve. J’ai trouvé cet-

ne Remarque fi jolie , fi pleine d’efprit 8c de
goût , que j’ai voulu la conferver 8: en or-
ner les miennes.

a a été chez IerEthi ’ r ] Ce alfa c
aârjexerce’les anciengpëilitiques 8l, Gego-
graphes. Le Grammairien Arifionicus, con-
temporain de Strabon , dans un Traité qu’il
avmrfaitadeseWeurr 1015,11? , avoit fur-tout
examiné ces mais points , qui (ont les Éthio-
piens , ui font les Sidoniens , 85 enfin qui
font les rembes dont Homere parle ,8: il
avoit rapporté fur cela les fentimens des An-
ciens.Par.exemple il établilï’oit que l’Ethio-
pie où il cil dit que Menelas alla , cil l’Ethiœ
pie Menidionale , 8c que Menelas fit le tout
par la mer Atlantique , 8c que c’efl par cette
raifon qu’il fut fi long-terne Strabon , qui La.
fait rfur cela une l0 ne .diflertation , refute
cette chimere , 8c l prouve ne Menelas
étant allé :qu ulà Thebes , il lui fut airé de.
penetner dans n ’Ethiopie , ni s’étendait jur-
qu’à Syene voiiine de The es t8; que pour
ce voyage il fut aidé des Égyptiens , sa du
Roi-même chez qui il avait été reçû.

Le: üdonieus ].C’eft fans nul fondement,
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qu’on a ima iné ici des Sidoniens dans ros

Icean , d’où es Sidoniens de Phenicie émient
defcendus; il ne faut pas chercher ici d’au-
tres Sidoniens que les euples de Sidon.
Mais, dit-on, fi c’efi ici a Sidon de Pheni-
cie, comment Homere en parle-nil , après
avoir parlé de la Phenicie mame? la réponfe
n’eft as bien difficile. Car outre que c’eit
une gure familiere à Homere, il a voulu
faire entendre que Menelas ne fe contenta
pas de parcourir les côtes de la Phenrcie,
mais qu’il fit quelque fémur à Sidon qui en
en la capitale , où il fut fort bien traité par
le Roi, ui lui fit même des prefens , Com-
me il le Cilira dans le xv. Livre.

Le: Erember ] Ce font les Arabes Troglo-
dytes , f les bords de la mer rouge, voi-
fins de l’ gypte. On avoit même corrigé le
vers d’Homere , 8c au-lieu de a9 E’feppàe,
on avoit lû infinie-n 5 mais il n’en nulle-

. ment néceflâire de corri et le texte, 8: de
changer une leçon qui e fort ancienne 8c la

a feule vetitable. Strabon l’a fort bien vil,
mais il n’a pas (il la véritable origine du nom,

I que Bochart a trêsbien expliqué dans fou
Livre admirable de la Geographie facrée. Car
il a fait voir que l’Arabie a été ainlinommée
du mot Hebreu arak , noir 3 qu’au-lieu d’arab
on a dit ereb , 8c que du mot ereb, en ajou-
tant un m , on a fait Erembi. Les Erembes
font les mêmes que les Arabes, qui (ont ba-
fannés. Au - relie quand Menelas dit qu’il
avoit été chez les Ethiopiens 85 chez les
Arabes , ce n’en pas pour dire qu’il avoit
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tiré rie-là de grandes richelles 3 car avant la
guerre de Troye , ces peuples étaient très-
pauvres , c’efi feulement pour fe vanter qu’il
avoit été fort loin.

j’ai parcouru la Libye . ou les agneaux
ont de: corner en ruffian: J Herodote écrit
que dans la Scyrhie les bœufs n’ont point de .
cornes, à caufe de l’extrême rigueur du
froid. Par la raifon des contraires, en Li-
bye les agneaux peuvent ailoit des Cornes
en minant , à caufe de la chaleur excellive.
Arifiote dit lus encore , car il dit ne
dans la Libye es bêtes à corne naiilent ’a-
par; avec des cornes , :1596: yins-nu hissai

w, a
Et ou les brebis ont de: petits trois fifi:

l’année] On a voulu expliquer ce versd’
ou le: brebis ont trois petits d’une portée.
Mais le fens ne j’ai furvi efi le plus naturel,
85 le feu] vrai. Il veut dire que les brebis
n’ont pas feulement des agneaux au prin-
tems , comme dans les autres pays , mais
qu’elles en ont en trois faifons , qu’elles ont

tous les ans trois portées. .
E Un traître aHàflïne mon flore danrfon Pa-

lai: d’une maniera inouïe par la trahijôn de
fin abominable flamme ] Le malheureux fort
d’A amemnon cit expliqué en quatre en-
droits de l’OdyiTée. Neilor en parle dans le
Livre précedent; Menelas en arle ici en eu
de mots; Protée l’explique p us au Ion a la
fin de ce même Livre 5 8c enfin dans e x1.



                                                                     

3re R a M A n Q u a s .Livre Agamemnon lui-même en influait plus
particulièrement UlyiTe dans les Enfers.Tout
cela cil menagé avec beaucoup d’art 8c d’in-
telligence. Menelas n’en dit qu’un mot à cana

fe de fa’douleur. -
Page 27;. De-jbrte que je ne poflede ce:

grande: "cheffe: qu’avec douleur] Homcrc
combat ici vifiblement la faufie o inion de
ceux qui ap llent heureux les ric es. Voi-
ci un gran Prince , qui comblé de biens,
avoue que toutes ces richelies ne le rendent
pas heureux , 8c , comme dit le texte , qu’il
ne les poflëde par avec joie. Menandrea fort
bien dit après Homere , je pofl’ède de grand:
biens, Ô tout le monde m’appelle riche , mais

.perfiJnne ne m’appelle heureux Tant il cil
vrai que le peuple même malgré la préven-
tion où il cil pour les richelies , cil: pourtant
forcé de convenir. u’elles ne [ont pas Infli-
fantes pour rendre eureux,

. Et que ”ai ruiné une ville» vêt-riche à
très ariflimte ] Je ne (ai pas pourquoi on a
v.0u u trouver ici de l’ambignité , comme
fi l’on pouvoit entendre ceci de la ville mê-
me de Menelas g cela me paroit ridicule. Il
parle manifeflement de la ville de Troye,
dont la prife avoit retenti dans tout 1’ -
vers.

Leur mon e un grand fije: de douleur
pour moi. Tanne enfermé dans mon Palais ,
07.] Que cet endroit me paroit beau , 8:
qu’Homete fait bien caraéterifer un bon
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Prince, qui n’aime as feulement fes fuyets,
mais qui aime tous es hommes ! Voici me-
nelas qui dix ans après la fin d’une guerre ,
8c d’une guerre très-jufie , pleure encore la
mort, non feulement de fes officiers , mais
encore de tous lesautres braves capitaines
qui ont été tués pour fa querelle. Où font
les Princes qui fe fouviennent filong-tems
de ceux qui fe fout facrifie’s pour eux! La
France en a vû qui ont payé aux etitssfils
les fervices 8c le fang de leurs grau s-peres.

3e flouve une fatirflrflion infinie à le: ro-
uter à à les pleurer] Car il y a une forte

eplaiiir dans les larmes; ceux qui pleurent
une performe chere le feulent bien. 1

Page 2.76. Car ’amàir homme n’afimfl’ere

tant de peiner ni fleurent; tant de travaux]
Qui pourroit exprimer la douleur 85 le plain
fit que Telemaque fent en entendantces pa-

roles. de Menelas P Avec. quel au; 85 quel na.
turel cette reconnoiilànce de Telemaque cil:
amenée l Virgile en a bien connu la beauté.

Page :77. Pendant qu’il déliberoic : He-
len forcit de fi»: appartement ] Il auroit
manqué uelque chofe à ce tableau , fi Hea-
lene ne f3t venue en augmenter 8: en ache-
ver la beauté. Quelle admirable varieté Ho.
more fait jette: dans fa Poefie l Mais il fe

efente ici une difficulté. Si Menelas cele-
e le fefiin des noces de fon fils 8c de fa

fille , pourquoi Helene n’ell-elle pas à table,
a: d’où vient-elle P Helene avoit pû fe renter



                                                                     

358 Remarquesfurlafin , avant l’arrivée des erra ers ,peuta
être même qu’elle avoit une rab e dans fou
a partement où elle étoit avec les femmes.

omme nôus voyons dans l’Ecriture fainte
que pendant qu’Afl’uerus fait un feflin aux
hommes dans feu ap artement , la Reine
Valli en fait un aux emmes dans le fieu.
Peut-être enfin qu’l-Ielene avoit fini fa fête
avant que Menelas eût fini la fienne.

, Adrejle lui donne un beau fié e] Helene
a ici trois femmes ui font di erentes de
celles qui l’avbient ervie à Tr e , Be qui
font nommées dans l’Iliade. Cel es-ci porta
voient être mortes. Mais Euitathe nous avern
tir que les Anciens ont fort figement res
marqué ce changement. Il n’étoit pas pru-
dent à Menelas , difent-ils t de lanier au-
près de cette Princelfe , des femmes qui
avoient eû art à fon infidélité, 8c quiet!
avoient été es confidentes. Il avoit fait mali
fon neuve, de avec raifon , on la feroità

mOlDSa lPage 2.78. Femme de Polybe J Il faut re«
marquer un nom Grec Polybe à un Roi de
Thebesd’Egypte , St un nom, Grec pareille
ment à la Reine fa femme , Alcandre.

. Polybe avoit fait prefent à Menelas J Hoi
lucre a foin de marquer d’où venoient ces
grandes ’richefi’es de Menelas. Elles venoient

, es grands prefens que lui avoient fait le:
Princes chez ui il avoit paiïé. Il y en avoit
fans doute au qui venoient de la piraterie.
Mais Homere n’en dit rien.
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Page 1.79. Pour moi malheuraufe, qui ne

unirois ue vos mépris. ] Le caraflere d’HeL.
iene cil: le même dans l’OdylÏée que dans
l’Iliade. Par-tout elle arle d’elle-même avec

le dernier mépris , elle fe fouvient tou-
joursfi fort de fa faute , que par ce fauve-
riir elle meriteroit prefque que les autres
l’oubliaifent , fi c’était une faute qu’on pût

oublier. ’ i ’
Page 381.. Afin que quittant le féjour d’I-

Jhaqu’ë , il vint avec router je: richeflèr , fin)
fils à [et eupler J Y and! de l’apparence
.qu’Ulylle e t voulu quitter fes Etats , 8c al-
ler fe tranfplanter à Argos dans la ville que
Menelas lui auroit donnée P Cela n’efl’ peint

hors de la vraifemblance. Une ville en toute
.fouveraineté dans Argos valoit mieux qu’h-
xthaque , 8: Ulylle n’aurait pas laiife’ de con-
ferver fes Etats, qu’il auroit fait regir ar

les principaux de l’île. Cela n’ell pas ans

exemple. - ’
Page 2.83. je vous avoue que je n’aime

point les larmer à la fin d’un fellin] Ce que
.dit ici Piiiltrate cil très-f e. Car outre que
les larmes , ne l’on verfe a la fin d’un feitin,
ne font pas onorables à ceux qu’on pleure ,
.parce qu’on peut les prendre out le feul
eflèt du vin; c’eit en quelque açon offenfer
les Dreux &bleil’er la religion , que de pieu,-
rer a table ou Bieu doit être bent. i

- Page 2.84. A qui jupiter a départi fer plus
prédalle: faveur: dans le moment de leur



                                                                     

360 Rsnnx’quns AMiflhnre à dans relui de leur mariage. ]
Ce paillage cit parfaitement beau 8e renfer-
[me deux vérités fort» inflruéîives. Mais on
l’avoir fort défiguré, en prenant le mot y:-
.n;u’w pour 70me , murmurait-z: , quand il a
des enfant. Ce n’eir oint là du tout le feus
d’Homere , ni ra mbleici les deux tems

.de la vie où 1’ omme ale plus befoin de la.
proteâion 85 du fecours de Dieu. Le pre«
mier tems cil celui de la naiffance , wwpévg,
.c’efi alors que Dieu de’ laie fur nous fes pre.
mieres faveurs. Et le econd tems, c’efl: cc-
lui du mariage , qui cil une forte de fecou-
.de vie. La naiEance a beau . avoir été heu.
rreufe , file mariage ne l’eûaufli 5 &fi Dieu
n’y répand fa benedié’tion, cette heureufe
nailTance fera gâtée 8c corrompue ;tout ce

remier bonheur fera perdu. Sans aller plus
oin , Agamemnon 8: Menelas en font une

belle preuve. Il n’y avoit pas de plus heu-
reufe naifl’ance que la leur. Dieu ne leur con-
tinua pas les faveurs à leur maria e 5 l’un
é oufaClytemnefire , 8c l’autre He ene , 8c
il; fe rendirent très-malheureux. voilà our-
quoi cela cit très bien dans la bouc e de
Menelas , qu’un homme ne peut être heu-
reuxfi Dieune benit 8e fa miliance-ôe fan
mariage; ce qlu’il confirme par. l’exemple de
Neflor , Dieu ’ayant beni en ces deux points
cardinaux de la vie , (on bonheur l’accom-
pagna iufqu’au tombeau. Ces deux vers font

ien dignes de l’attention des hommes.

Page 2.85. Qu’on apporte de l’eau our
laver les mains J Menelas donne fi ien
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dans le feus de Pififirate , qu’il cil perfuadé

ue les larmes, qu’ils ont verrés, les ont
ouillés , 8: qu’il ordonne qu’on apporte de

l’eau pour laver les mains, afin de purger
cette rouillure aVant que de k remettre à

manger. ’Page 2.86. Elle mêla dans le vin , qu’on
fervoit, une poudre,] Cette drogue , ou
cette poudre u’Helene verfa dans le vin
pour-tarir les armes 8: bannir le deuil des
convives , n’efl autre chofe que les contes
âgréables qu’elle leur fit 5 car-il n’y a rien

e lus capable de faire oublier aux plus
aflli es le fujet de leurs larmes qu’un conte
fait a»propos, bien inventé 8: accommodé
au tems , au lieu 8c aux perfonnes. Cette
fiflion de la drogue appellée nepemhes , avec
laquelle Helene charmoit le vin, cil très;
in enieufe, Be elle ne laiiTe pas d’avoir une
verite’ pour fondement. Car Diodore écrit
qu’en Égypte , 85 fur-tout à Heliopolis , qui
cil la même que Thebes , il y avoit des fem-
mes qui (e vantoient de compofer des boir-
fons , qui non feulement fadoient oublier
tous les chagrins, mais qui calmoient les plus
vives douleurs &les plusgrands emportemens
de colere. Et il ajoute qu’elles s’en fervoient
encore de fou tems. Et après lui Eufebe dans
le x. Liv. de fat préparation Evangelique dit
formellement: Encore de notre rem: les em-
me: de Diojpolirfà-uent calmer la trifle è à
la colere par des potions qu’elles préparent".
fine cela fait vrai ou faux , Homere profite

mirablcmcnt de la reputation de ces fem-
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ce conte , il fait a ez connoître que ce fe-
cret d’Helene n’eil autre que celui ne j’ai
dit, comme on. va le vair dans la entar-
que fuivante. Ceux qui croient que c’étoit
véritablement quelque lim le comme la lm-
glofe, qui produirait un e et fi furprenant ,
me parodient bien éloignés de trouver le fe-
rret, d’Helene.

Que lui avoir donné Polydamna femme
de T honis Roi d’EgypteJ Strabon rapporte
qu’on diroit que non loin de Canope il y
avoir une ville appellée Thonis , où regnort
ce Roi , mari de olydamna. Mais Herodote
raconte que les Prerres d’Egypte l’avoient
affuré que ce Thonis étoit le gouvrrneur de
Canope. Pour moi encore une fois je fuis
perfuadée que c’efl ici un conte u’Homere
a bâti fur Cette reputation des emmcs de
Diofpolis , dont il avoit été infiruit fur les
lieux , ë; que quand ce Poète a feint que
cette prétendue drogue avoit été donnée à
Helene par Polydamna femme du Roi Tho-
nis , il avoulu faire entendre que ce fecret
d’amufer les hommes 85 de leur faire ou.
blier leurs maux , e11 l’effet de l’éloquence ,

- de la fcience de bien conter, qu’il appelle
Polydamna, c’elt-â-dire, qui dom te taures
chofinJît que cette (cience efl la emme du
Roi 17101112: , nom formé de l’Egyptien 7110140

ou Thaïh , qui .fignifie Mercure , le Dieu
de l’éloquence.

Dont le fertile terroir produit] Tout cecia
qui
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qui efl vrai à la lettre , a perfuadé à beauf
cou de gens que le telle devon être vrai"
au l 5 mais ne fait-on pas que c’ell là le grand
fecret d’Homere de mêler des verités avec
fes fictions , pour mieux déguifer les men-

.fonges P ’ a
Et ou tous le: hammesfonr excellent me-’

decins ] Les Égyptiens ont toujours palle
pour les plus rages des hommes, 8: pour les

us excellens efprits. Ils ont inventé une:
infinité de chofes qui leur font honneur. On -
n’a qu’à lire Herodote. Quoi u’ils habi--
tallent le pays du monde le plus ain , ils ne,
lamèrent pas d’inventer la medecine qui ne,
confifloit d’abord qu’en vomitifs , en ela-:
vemens 8: en régime. Chacun étoit (on me-
decin. Enfuite les maladies s’étant augmen-
tées, ily eut une infinité de .medecms de
profefiion , mais ils n’étaient chacun que.
pour une maladie particuliere , 8c même pour
une feule partie" du corps. humain. L’art de

I la Medecine s’enrichit enfuite de leurs obfer-
varions &deleurs experiences; c’ell pour-
quoi Homere ajoute que delà et! venue la

race de Peau. vPage 2.87. Un jour après.’:?ëtre déchire’lâ

corps à car?»- de verges , à s’être cou-vert de
mieux hait ont] C’ell donc Ulyile qui cit le
premier auteur de ce llratagême que pluïieurs
grands hommes ont enfume imité pour Rare
vit leur patrie , comme un Zopyre , un Me-
gabife. Et d’autres pour l’allhjettir , comme.

ifii’crate qui fe blella lui-même,.&. fe une.
tout le corps en fang pour émouvoir le peu-

Tçme I. Q
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pie , 8: pour le porter à lui donner des gat-
des contre la violence de fes ennemis , qui
l’avoient mis en cet état, mais Scion, qui
connut ce (bat ème, lui dit :le: d’Hip-
panure , .tu repre ente: mal l’U MI" e d’Home-
f8 ; car tu t’es déchiré lrcorps pour tromper
tes citoyens , à il ne le fit ne pour tromper
fa: ennemis. Plutarque dans a Vie de Solen.

PÏe :88. Car il panifioit un véritable
men iant] C’efi ce que lignifie proprement
mm , un mendiant , un gueux qui deman-
de l’aumône , 170,13! , imine. Quelques-uns
en ont fait un nom pro re, comme s’il y
avoir et’l un gueux appelle Det’les , ce qui ne
me paroit pas li natureL

-. e fus la feule ui ne fia: oint trompée]
Ellz reconnut U ylïe qu’en: avoit vû plu-

fieurs fois. - l ”
i Mai: a ê: que je l’eut baigné à p ume’

d’eflence: Car ce transfuge fut d’abor me-
né dans le Palais de Priam, 8: on lailiaà
Helene le foin de le bien. traiter , dans l’ef-
perance qu’il s’ouvriroit plutôt à elle qu’à

performe , 8c qu’elle tireroit de lui tous les
ferrets des Grecs. ’ ’ ’ ï . l

du ès u’il seroit retourné dans fin:
ring ] WC’efiÊâ-dirc , que quand même elle
ledécouvriroit , ce ne, feroit u’aprês qu’il
feroit en fûrete’ 3 elle veut l’aliûrer qu’elle

ne le découvriroit point du tout. Il y a beau-
coup d’exprellîons femblables dans les Ll-

1
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vres faims, qu’il faut prendre dans le mê-

mefens. »Page 2.89. Auxquelr il porta toute: le: in-
firuâionr qui leur étoient nécefl’aires] Il cil:
ridicule d’ex liquer i’ci le mot Opale" , butin ,
comme He ychius l’a fort bien marqué ;
Ulylle n’était point entré à Tro e en l’état

qu’il faut pour en remporter que que butin ,
mais pour obferver l’état de la ville , 8: pour
tâcher d’ découvrir les defl’eins des enne-
mis. Ain a ’ a lignifie ici toutes les infime-
tions nece aires , tout ce que les Grecs
vouloient l’avoir pour faire réunir le Enragé-

rne qu’ilsrméd’rtoient. l
Et je leuroir enterrement le: malheurs oie

la De’e e Venus m’avait plongée ] Homme
a parlé plus d’une fois dans l’Iliade des lar-’

mes qu’Helene avoit verrées après fou re-
mit. En voici la confirmation. Si elle a;

voit perfeveré dans la faute , Homere n’aura.ï
toit eû 1garde de la mettre dans fou Poème ,
qui n’e fait que pour ’l’inflruélzion; ou s’il

l’y avoit mire , il lui auroit donné une fin
malheureufe pour faire détaler le crime’

qu’elle avoit commis. - v ;
. En me menant dans une terre étrange" il.

Il a ici une bienfe’ance dont je fuis char»
m e, &qui n’a as échappé au bon Arche-
vyê ne de Thella onique. Helene ne nomme
ni âtis ni Troye. Au-lieu de dire que c’en
Paris ui-l’a emmenée , elle dit le c’en Ve- .
nus, milieu de dire qu’elle ’a menée à -

Q0
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te étrangere. Elle ne peut le réfoudre à rofe-;
ter des noms qui lui font devenus fi o eux.

Et mon mari , qui en efprit , en beauté à
en bonne mine ] Ceci cil encore fort adroit:
Helene lavoit bien que dans l’infidélité des
femmes , ce qui pique le lus les hommes ,
c’efl la préference qu’elles onnent à d’autres

litt eux a car c’ell une marque qu’elles les
trouvent mieux faits 8e plus agréables. Voi-
là pourquoi elle lui fait ici une belle répara-
tion , en avouant que celui qu’elle avoitlui-
vr, n’avait aucun avantage fur lui , ni du
côté de l’efprit , ni du noté de la beauté 8c

de la bonne mine.

Page. 2.90. 3’45 pénerre’ leur cœur à leur.

quric] Voilà ce que c’ell: que connaître à
ondsc’ell pénetrer le cœur 8e l’efprit de

ceux que l’ont fréquente; fans cela , ilell
inutile de converlèr avec les hommes.

.Et il faut bien croire que c’était quel ne
Dieu qui fe déclarant N1 les anciens Criti-

es ,-,ni Eullathe meme n’ont compris l’ -
greffe &la finelle de cette ré le de Mene- n
las. Les premiers l’ont con amnée fans rai-i
fou, 8ele dernier ne l’a pas bien jullifiée.
Helen; vient de, dire que dans le tems qu’U-
lg’lïe entra dans Troye ainfi d’ nife, elle

tort. dép changée, 8e que toue ée de re-
pentir, elle ne déliroit rien avec tant de
paillon que de retourner à Lacedemone. Que
répond à. cela Menelas e Il n’ell pas. trop
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perfiiadé de la fince’rité de cette cenverfion ,

mais il ne veut pas convaincre fa femme. de
menfonge , cela feroit trqp grollîer , fut-tout
après l’avoir reprife ; il e contente donc de

’ luidire fimplement’qne’quelque Dieu , ami
des Troyens, l’avoir apparemment forcée de
faire malgré elle ce qu’elle fit bien-tôt après
lorf ue le cheval de bois fut conflruit 5’ car
elle t bien des choies contraires à ces l’en-
timens. Elle fortit de laville avec Deipho-
bus 5 elle fit trois fois le tout de ce cheval ;
elle fonda l’es embûches cachées -, elle fit
tout ce qu’elle put pour furprendre les capi-o
raines u’elle y foupçonnoit enfermés 5- elle
les appÊIla par leur nom, en contrefaifant
la voxx de leurs femmes , comme fi elle avoit
été là feule avec elles. En unm’ot’, elle n’ou-

blia rien de tout ce qui pouvoit fauver les
Troyens 8e perdre les Grecs. Voilà une gran-
de violence ue luifaifoit ceïDieu: de la for-
ce: d’a irain contre. les délits. Il alà une
ironie marnais très-amere’. Au te e Virgile
a fuivi une autre route dans ce récit qu’il a:
fait au a. livre de l’Eneide’, des cirConllan-
ces de la’fable du cheval de bois. La fimpli-
cité de l’Odylfée ne convenoit pas à la ma-
jelle’ del’Eneïde , qui cil fur un ton plus fort
85 plus foutenu que celui de l’Odyllée, 8:
fur le même ton que l’Iliade. Il n’ell pas né-

ee aire d’avertir que cette fable du cheval
bots cil fondée fur ce qù’ilyavoit une:

machine de guerre dont on fe fervoit pour
abbatre les murailles des villes , St qu’on apa
pelloit un cheval , comme les Romains en»
tuoient qu’ils appelloient des belierr.

0.111
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Page un E: en contrefaifizm la voix Je

leur; femme: ] Voici une autorité bien an-
cienne ur les perfonnes qui font habiles
dansle angereux art de contrefaire les au-
tres 5 elles ont à leur tête la belle Helene

ui contrefaifoit fi admirablementëc fi par-
itement la voix de toutes les femmes pour

peu qu’elle les eût entendues, qu’elle fut
appellée l’Echo. On dit ue ce fur un prefent
que Venus lui fit quand elle époufa Mene-
las , afin quefi ce Prince venoit à être amou-
reux, elle pût le convaincre 811e prendre
fur le fait en imitant la voix de la performe
aimée. Mais revenons au Inflige d’Homere ,
où l’on ne lame pas de trouver quelque dif-
ficulté; Comment Helene prétendoit-elle
tromper ces oflîclers. en contrefaifant la voix
de leurs femmes à Quelle apparence y avoit-il

ue ces officiers puffem croire que leurs
emmes fuirent arrivées depuis le peu de

rems qu’ils étoient enfermés dans cette ma-
chine? Ce n’efl s connoître- la nature que
de faire ces obj ions. La voix d’une perfon-
ne almée , ou même fimplement connue , peut
arracher fur le moment 8: par furprife un
mot involontaire , avant que la réflexion fait
venue, 8: il y aune infimte’ d’exemples qui
Confirment cette vérité. u

’ Ulyflè lui portant les dans: main: fur la
bouche, avr-va tous le: Grecs , par il la lui
ferra fi on , d’0. ] Politien , 8c après lui

uelqu’autre encore , ont crû Homere
ifoit ici qu’Ul (Te ferra fi fort a bouche

à Anticlus , qu’rl l’érouflâ; ils ont fondé ce
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lèntiment fur le témoignage de l’Egyprien
Tryphiodore,qui vivoit fous l’Empereur Amy,w
flafe ; car dans un ouvrage u’il a fait fur la
prife de Troye , il dit forme ornent que cet
Anticlus fut étouEe’ , 8: que (à: com agirons
fort affligés l’enterrerent dans une es cuif-
Tes du cheval. N’efl-ce pas là un témoignage
bien refpeâable, 8: peut-on rien imaginer.
de plus ridicule P Il ne faut que le vers fui-
vant pour détruire cette vaine imagination,
puifqu’Homere ajoâte qu’Ulyfle ne tint les
mains fur la bouche d’Anticlus que jufqu’à.

ce qu’Helene fût palfée. ,
Page :92. Le [âge Telemaque répondit J

Telemaque a fend l’ironie cachée dans la
réponfe de Menelas, c’ell: pourquoi pour
empêcher les fuites de cette converfarion ,
qui auroit pli devenir trop aigre ,il prend
la parole 8c va à [on fait.

D’ëtendre à terre le: la: belle: peaux1
Dans le dernier Livre e l’Iliade rom. 4.
pag. 530. "ai expliqué la façon de ces
ltS, 8c l’u age de ces peaux , de ces étof-

fes, de ces tapis 8: de ces couvertures.

Page 1.94. Si vous nyourrîez point me dires
uelque mot qui me amie ïudque lumiere

yin la dcflinée de mon peu] lfaut bien con-
ferver ici l’idée du mot du texte mm",
que j’ai dép expliqué, &qui fignifie un mot

lt par bazard , 8c que l’on regardoit comme
une forte d’oracle. Cela cit néceffaire pour.
bien entendre la réponfe de Menelas.

Q, iv
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Ma maifon pari: ; tout mon bien je confit;

me ; mon Palais e plein d’ennemi:]Ces
membres de perio e coupés , imijà, font
convenables à la colere 8: à la douleur , qui
ne permettent pas de faire des periodes ar-

t rondies.

Page 29s. 0 Dieux, [épart-il que de:
vüommerjî lâches ] Il avort a pris à [es dé:
,pens que cela fe pouvoit , à c’elt ce qui
augmente fon indignation.

Comme Iorfqu’une biche timide prend fa:
jeunes dans encorefans force ] Telemaque
cavoit emandé à Menelas uelque mot fur
I la defiinée de fon pere mm", un mot qui
foit pour lui comme un oracle.Et Menelas ,

échauffé par l’indignation que lui donne l’in-

iolence des Pourfuivans , prophétife 8c rend
une efpece d’oracle. Comme lorfgu’une bicha

timide , dit-il , prend je: jeune: filon: , ès.
l’indignation tient fouvent lieu de fureur
divine 8c fait prononcer des chofes quine
4 aroiflênt d’abord que des fouhaits , 85 que
. ’évenement jufiifie enfin comme de vérita-
bles oracles. Voilà quelle cl! la beauté car
chée dans cette réponfe de Menelas.

Page 2.95. Défié à la latte par le vaillant
.Roi Philomelide: ] C’étoit un Roi de Lesbos
qui défioit à: la lutte tous les Etrangersqui
arrivoient dans (on ile. îufiathe refute ici
avec beaucoup de raifon la ridicule tradition,
qui diroit que ce Roi Philomelides étoit
Patrocle même ,parce qu’il étoitfils de Phi:

v
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Iomela. Outre que l’analogie ne le foudre

oint 5 car de Philomela on ne fera jamais
hilomelider, 8c que d’ailleurs jamais Ho-

mere n’a tiré (es patronimique: du nom des
mares : la raifon y répugne encore davanta-
ge; car comment les Grecs le feroient-ils
réiouis de la. défaite de Patrocle , qui étoit:
fi onnête homme 85 l’intime ami d’Achille.

3e ne biaifèrai point] C’eil proprement
ce ne lignifient ces mots , crin 2307.
51,22 linger animât»! , (CR pour éviter de dl-
re ce qu’on fait , prendre des détours , 85 dire:
des choies fardées au-lieu dedire la vérité. ..

Pa e 1.97.,Car le: Dieunvealent quenous’
nom-gouvernons toujours de leurrçommande-r’
mens] Voilà un beau précepte-gai! femble’

u’Homere avoit hi. cet ordre de Dieu , :qu
1204m mandata. men, qui et! li (cuvent re-

eté dans l’Ecrifiire. Or lepremier comman-
ement de la loi naturelle c’efl d’honotcrï

Dieuôc de lui offrir des «facrificesn

. Il je; une certaine ile , qu’on appelle la
Phare ,,elle efi éloignée d’une des embouchâ-
res’de ce fleuve, d’autant de chemin qu’en
peut faire en unjour un vaiflèau ] Remerc-
étoit trop (avant en Géogra hie pour ne-
pas favorr que de [on tems ’île du Phare
n’étoit. éIoi née de l’embouchure de Cana--

pe que de in vingts Rades 3V mais comme il:
avent oui dire que le Nil , à force de traîner"
du fable &du limon, avoit par fuccefiion:
de teins. beaucoup augmenté le continent:



                                                                     

372 lanternions ,par fes. alluvions, il a voulu faire croire
qu’aucrennement 8: du tems de Menelas cet-
te île étoit plus éloignée de la terre 8e plus
avant dans la mer ; ’ a même tellement exa-
geré cette dillance qu’il a dit qu’elle étoit

tout ce que pouvoit faire de chemin en un
jour un vailfeau , 8c ar un bon vent; c’eû-
â-dire , qu’il la fait ’x ou douze fois plus

ande qu’elle n’efl 5 carun vaillèau peut

aire en un Jour 8: une nuit quatorze ou
uinze cens fiades quand il ale vent bon.

gomme , pour rendre fa narration plus mer-
veilleufe , a donc d’ uifé la vérité , en s’ac-’

commodant à ce qu’r avoit oui dire des cm;
bouchures du Nil 8C de fes alluvions. Jamais
cette île n’a été plus éloignée du continent

qu’elle l’efl aujourd’hui , 8c en voici une
preuve bien certaine ; c’eût que fi elle eût
été éloi’ ée du continent de quatorze cens
flades à? tems de Menelas 8c qu’en deux.
cens cinquante ou foixante- ans u’il y a
du tems de Menelas au;tems d’ omere ,
elle s’en fût rapprochée jufqu’â fix vingts ,

les alluvions auroient augmenté le con-i
titrent de douze cens quatre-vingts Ita-
des dans cet efpace de tems ; 8: par cette
raifon , depuis Homere jufqu’à nous , le
continent auroit été fi fort pouffé , ne cette
ile du Phare le trouveroit aujourd’ ni bien
éloignée de la mer. Il n’efl pas mêmepoflible,

comme l’a fort bien remar uéBochart, que
le Nil ait jamais augment le continent par
fes alluvions ; car l’agitation de la mer auroit
tOujours diliipé plus de fable 8: plus de li-
mon que le. fleuve n’aurait pli en apporter.
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t le même Bochart le prouve par un fait
ui cil fans replique. C’ell que cetterile du
hare n’eût éloignée que de fept Rades, ou

huit cens foixante 8c quinze pas d’Alexan-
drie , qui cil vis-à-vis fur le rivage de la mer
à une embouchure du Nil , 8c cette difiance
cit aujourd’hui la même qu’elle étoit ily a
deux mille ans ;- le Nil n’a pas augmenté le
continent d’un pouce. Ce n’el-l donc point
par ignorance u’Homere a péché , mais il
s’ell: accommod à un bruit commun , 8: il à
beaucoup augmenté cette dil’tance , 59.9...
ME gigs, pour la fable , centime dit Strabon,
dans (on r. Liv.

Page z 98. A rêry avoir fait de l’eau l] Ce
n’étorr pas de ’eau qu’on prenoit dans ’île g

mais de l’eau qu’on alloit chercher dans le
continent voiiiri , de l’eau du Nil 8c que l’on.
chargeoit facilement-fur les vai eaux à cana;
fe de la commodité du port.

- Sans m’envoyer’aucun (fervents raifort!
nécefaire: pour fouir du port] Il dit aucun
des vents , parce que comme le port a deux
entrées, 8E ar conféquent deux mues , on.
en pouvoit ortir 8e par le vent du levant 8:
par celui du couchant. ’

Car le faim les (mais à fifiwir de tous
les aliment] Mene as excufe les compagnth
de ce qu’ils échoient à la ligne , parce que
du tems de a guerre de Troye les eus de
guerre ne mangeoient point de porlTon. Ill
n’y aven: que a faim qui pût les réduirai

cette nourriture. Qui



                                                                     

374 R a u A a q u z sPage 2.99. Efl-ee folie, negligenee , ou de)?
einfarme’? ] Voilà les trois fources de l’ou-
li e nos devoirs. Folie, atijè, nous n’a-

.vons pas l’efprit d’en connortre la nécelfité 8c

l’importance. Negligente, nous en connoil;
Tous la néceflité ; mais elle ne fait. pas allez
.d’impreflion fur notre efpri-t vain se leger,
nous négligeons de. les rem lit, 8c nous te.-
mettons de jour à autre. En n deflein formé,
nous connoillonsla néceflité de ces devoirs 5
nous l’avons qu’il feroit mieux de les fuivre
8: de nous tirer de cet état ; mais malgré tout
cela ,, trompés par nos pallions, nous vous
Ions y demeurer; C’ell volontairement 8c de
propos déliberé que nous y demeurons 8c
nousy prenons. lailir. Cela me Iparoit bien
approfondi 8c digne d’un grand hilofophe.

3e ne m’arrête point ici volontairement]
Menelas ne répond qu’à la derniere queftion,
8e par cette feule réponfe il répond aufli aux
deux autres; car des qu’il cil: retenu là mal-
gré lui , on ne peut plus l’accufer de folie
ni de négligence , comme Eullathe l’a fort.
hiCnJemarque’,

. Pageggor, Monde; antresjprgondr de la
mer aux faufiler du Ze hyre, tout cou-
vert d’algue à d’écume Homere te refen-
te ici Protée foirant. des antres de; a. mer
agitée par le Z,éphyre.,,& tout couvert de.
l’écume uesl’agitation caufe fur la furface.
des flots, c’elt ce u’il peint fort bien par.
cesrnots, gaufra peut galopade , car pelé cit;
proprement l’écumeqtue le vent excite. fun
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la furface des ondes uand il commence
fouiller. 09:55 Ëmmlaëav "Intime-1 imite lira

w " v n. ’MM mm; me" , Hefych.. Pour le faire
.mieux entendre , j’ai mis tout maoertd’al ue
(7’ d’écume 5 car ce mouvement que fait ’é.-

came , affembie aullî beaucoup d?alguequ’il

pouffe vers Iebord. A
  Page 303. Car: pour vousjchapper il [à
memmorphofera en mille maniera: ,4 il prene
du laforme de tous le: animaux lesylur fé-
roces ] Il s’agit ici de trouver les radons de
cette fiétion , 8c fur quoi Homere aimaginé
un Dieu marin ca able de tous ces clian ça
mens 5 car il ne (sur pas penfer ue ce oie
une fable toute pure, 8: ue ce oëte n’ait
Voulu que défigner par-là. .matiere premie-
re qui fubit routes fortes de changemens ,
du que. donner un emblème de l’amitié qui
ne doitparoître [sûre qu’après qu’on l’a éprou.

vée fous toutes les formes. Ce font-là. de vaî-.
nesrfubtilirés 8; des fanges creux 5 par , com-.-
me Strabon nous en a avertis plus d’une fois,.
ce n’a]! par. là coûtante d’Hamere de n’at-
uuher à aucune vérité cerfables prodigieujèru
H a ajouté la able: à des fait: terrains pour
rendre par-là a narration. plus agréable,
comme un orfèvre. abrite l’or à un ouvrage.
(far eut. Pourbien émêlerlemyfiere mer-
veil eux de cette fiâion , il faut d’abord.

, trouver le vrai qui] en cf? le fondement, 8:.
enfuira. nous verrons, facilement le menfon-
g: dOnt il l’a enveloppé felon far coutumes.
Diodore écrit ne les Grecs avoient "113ng
ne. tontures dilfercntcs matamorphofes, de»



                                                                     

’76 Ramaxquæsrotëe , fur ce que les Rois d’Egypte paru
raient d’ordinaire fur la tête des mufiles de
lion , de taureau ou de dragon pour mar-
ques de la Royauté, uelquefois même des
arbres , d’au-tres fois 311 feu , &c. tant pour
s’ornerque pour imprimer la terreur 8c une
crainte religieufe dans l’ef rit de ceux qui
les voyoient. Mais rien n’e plus mal imaginé
ni plus frivole» Aujourd’hui nous pouvons
mieux connaître que Diodore le fondement
de cette fable par le fecours de nos Livres.
faims. Démêlons donc la vérité 8c le menfon-

e. Le vrai eft u’il yavoit à Memphis un
oi appelle” Prot e , qui avoit fuccede à Plie,

Ion, voilà la premiere vérité :la feconde ,
qui n’efl pas moins confiante , c’efl que l’Ep

gypte étoit le pays des plus habiles enchan-
teurs qui opéroient les plus grands prodiges.
Nous voyons dans l’Ecriture fainte que les
enchanteurs de Pharaon imitoient une par-
tie des miracles de Moyfe 3 que parleurs en-
chantemens ils changerent une verge en fer-
pent, comme avoit fait ce grand ferviteur
de Dieu; qu’ils convertirent comme lui l’eau
en fanâ -, qu’ils couvrirent comme lui de
grenoul les toute la terre d’Egypte. Il y a
donc de l’a parence que Menelas étant à
Canope, ail; confulter un de ces enchan-
teurs ni le mêloient de prédire l’avenir. Et
Voilà e fondement u’Homere a trouvé 8:
fur lequel il abêti (a able , u’il a attachée
enfuite à un nom connu, à torée, dont il
fait un Dieu de la mer, 8c à qui il donne
des monitres marins à conduire , 85 auquel
il impute tous ces changemens , par rapport
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î tous les rodiges qu’operoient les Enchano
teurs. V01 à donc le vrai 8c la fable ui lui
fer: d’enveloppe , fenfiblement démêles , 8c
voilà la Réparation des deux métaux , de l’or-
8:: [de l’argent qu’Hamere employe. Eullathe
rapporte qu’il y a eû des Anciens qui ont été
dans ce fentiment, que Protée étoit un fai-
feur de prodiges. Quel 01-1411: , dit-il , on:
prix ce Protée pour un e ces faifeur: de pro-
dige: , «J’y Saupœnmulr. Et je m’étonne que

cette vue ne l’ait pas conduit à la fource de
la vérité; On dira peut-être que les enchan-
teurs dont il cil parlé dans l’Ecriture , ape-
raient ces prodiges hors d’eux , que Pto-
tée les operait fur lui-même; mais autre ne
la fable ne rend s toujours les vérités te les
qu’elle les a pri es , peut-an douter que ces
magiciens, qui faifaient des choies fi fur-
prenantes hors d’eux , n’en fifi’ent auflî fur

eux-mêmes, qui n’étaient pas moins prodi-
ieufes , 8c qu’ils ne a: fiflent voir fous

giflèrentes formes très-capables d’effrayer ,
guifque parmi les Grecs, qui certainement

ans cet art magique, n’auraient été tout-v
sin-plus que les apprentifs des Égyptiens , il
s’en cit trouvé qui ont opere” fur eux-mêmes.

des prodiges de cette nature. Euflathe rap-
porte l’exemple de Calliilhene Phyficien ,,

ni , quand Il vouloit , panifiait tout en
eu , 8:: le faifoit voir fous d’autresfarmes ;

qui étonnoient les fpeâateurs. Il en nomme
encore d’autres qui s’étaient rendus celebres,
comme un certain Xenophon , un Scymnus
de Tarente , un Philippide de Syracufe , un
Heraclite de Mitylcne , 85C. Je ne croi pas.
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u’il puiilè relier le moindre doute fur cette
ble , d’autant plus mêmeque’les anciens

Scholialles ont. écrit queces Mm, ces
manllres marins de Protée étoient des ahi-
maux dont on fe fervoit pour les enchante.
mens 85 pour les opérations dola magie.

Mais de: ue revenu à’lapremiere forma
ou il étoit J gela cit fondé fur ce que les en-
ehanteurs ne rendaientleurs réponfes qu’a-
près avoir étonné par leurs prefliges l’imagir

nation. de ceuxqui les confultorent.

Page 30;. Elle nous mir Mm: dans les
narines une goutte d’ambrofie] Eufiathe dit
fort bien que cette ambrofie fut l’efpérance
qu’elle. leur donna 5 que par ce moyen ils.
viendraient à bout de leurs dedeins 8e re-v
tourneroient dans leur patrie. Qu’eflace que-
l’efpérance ne fait as fupporter ?.8c.y a-t-il.
une plusdouce a relie a.

Page 308. Vous deviez avant router Chàfi
fis, me répondit le Dieu. marin , afin vos
finificer à jupiter , 61.] Voilà comme Ha:
mere recommande toujours la picté, en
faifant entendre qu’aucuneaâion’ ne. peut
être heureufe, fi avant que de la commencer
on n’a fait (es prieres 8: fes. facrifices. C’ell:
ce quePythagorea onfe’ né après Homme:-
Ne commence jamais , ’ -il, à mettre 14’
main a l’œuvre qu’après avoir prié le: Dieuag

d’achever ce. que tu va: commencer. Sur uot
on eut vairl’admirable Commentaired’ me»

me cs,,tam..z.,pag. 174,.
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-, igue vous ne foyez retourné encore dans la
fleuve Egyptus qui defiend de ?upiter] Ha»-
mere ap e le non feulement es torrens ,,
mais géneralement tous les fleuves , Jim-rixe ,
defændus de jupiter, parce que les-pluies
les tonifient. Mais, comme le remarque
Stra on , ce qui cit une épithete commune
par uelque forte-de convenance , peut.être
une eprthete particuliere affectée finguhére-
ment à un feu] a qui il convient préférable-
mentâ caufe de fan excellence. C’elt ainfi
qu’Homere appelle le Nil defiendu de jupi-
3er d’une maniere ui lui cit abfolument

ropre 5 car l’accroi emenr du Nil, quifait
afertilité de l’Egypte , que pour cette raifan

on a fort bien appellée le don du Nil , vient
des pluies qui tombent en Éthiopie depuis
le folfiice d’été jufqu’à l’équinoxe d’autom-

ne : le Nil croit pendant tout. ce tems-lâ ,
8c décroît enfuite.. Homere efi: donc le pre»
mier qui aconnu la véritable raifon de cette
inondation du Nil. Cependant ’e vois que
le (avant Cafaubon en a doute :.. e ne [ai
par , dit-il , i nous devons anar er que les
pluies au»; a véritable caufe de la crue du
Nil. Pourquoi le Nil feroit-il le feul à qui
cela arriveroit ? Voilà ourquoi les plus fil-
vans homme: de notre finie croient que cette
crue vient de quelque caufe [amen-aine, à
il: donnent cette. rai on, qu’à Delos il y a
unefimtaine appellee Inope , qui croîtront.-
me le Nil ; r’ejl pour uoi elle ejl même appel-
le’e un écoulement du il. Diraàr-on que cette
crue de l’Inope vient auin des pluies, qui.
je» alors. ou nulles ou très-peu confideralvle;

Dan: [et
Remarque: [un
le l7. leur: de
Strabon.
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Ce doute pouffé fi loin fait certaineme
honneur à ce mot d’Harace , I

. . . . . . Fondant qui cela: origines-

Nilur.

Le Nil ui cache fia: fourres. Mais je crois
que ce aure ne fubfille plus, 8c que l’opi-
nion d’Hamere , confirmée par le rapport
des voyageurs de ces derniers reins, a été
enfin généralement fuivie.

Page 309. De rentrer dans le fleuve Egy-
ptus dont le chemin efl diflicile à dan e-
reux] Homere a fi parfaitement connu les
lieux dont il parle , que les Géogra hes ,
qui font venus long-rams après lux , à ni
les ont or eufement abfervés pour les é-
crire , ne es ont pas marqués plus exaâe-
ment. Strabon nous dépeint la mer qui cit
entre le Phare 8c Alexandrie, comme une
mer très-difficile : car outre que l’iiTue du
part cit fort étroite , elle cil pleine de ro-
ches, les unes cachées fous les eaux, 8:
les autres élevées fut la furface qui irritent
les flots qui viennent de la. haute mer. D’ail-
leurs le port étoit gardé par des bouviers ac.
coûtume’s au bri andage, qui détrouiÏoient ’

les paEans. Voila pourquor Menelas avoit
raifon de trouver ce chemin difficile 8c dan-
gereux.

Page 3m. Plufieurs [ont mon: , plujieurs
«merlan: échappés. Vous avez perdu Jeux
gerzeaux] En quel. état fa trouve Telemaque
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ïqui entend tout ceci l 8c. avec quel art H?-
mçre par ce récit remplit fan cœur tantet
de crainte , tantôt d’efperance , 8c le tient

Caim’i en fnfpens, fans "claircir du fort de
fan pere l

N tune ou a ut les roche: Gyréemzer]
Les fâches prgléçs Gym 8c Charade: é-
toientprês du promontoire de l’Eubée , lieu
très-da creux 3 85 c’efl ce qui avoit fait
donner a ce promontoire le nom de Capha-
rée, du Phenicien Caphdrm, qui lignifie,
un, écueil brifeur , fiopulur matricer , felou-

la remarque de Bochart. - e
N une ,I qui entendit cette’ ’ete’ ]II y a

dans e texte , Neptune l’eut ’r proférer.
ces grande: chofir. Les Anciens appelloient
grand tout ce qui cil fier, fuperbe 8c hau-
tain. Ils avoient raifon; car tout ce qui cit
hautain 8c fu rbe cit trop grand pour les
hommes qui ont fi petits.

Page 311. Voilà la mon malheureufl: dans
r il perit ] Il y a dans le Grec , ainfi périt-il

après avoir bd l’eau filée ,

a"; 5 fait in? 506A01» inti aria! clignât
iIIJ’ag.

l

EtEuflathe nous avertit que les Anciens-
ont remarqué ne ce vers ne fe trouvoit
dans aucune .é mon , parce qu’il cit trop
fimple , 8c qu’ils s’étonnoient comment Arif-
earque avoit oublié de marquer qu’il devait.
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être rejette’. En ejfèr , ajoûte-t-il , ce vers e]
d’une trop grande [implicite , tromper le: ter-
me: , mais par le feu: , Ù- il .ne’ conviens
point à un Dieu comme Protéede. traiter une
aventure fi funefle avec cetreforre de plairon-
terie , car c’efi un trait qui n’a rien deferieuac
’6’ i n’efl que ployant, (le-dire après qu’il

eut û l’eau faite 5 ce qui ejl ici hors de proè-
pas. J e ne fai il ces Critiques ont tout-âafait
raifort , 8: fi- Arifiarque ne peut pas être très-
bien juflifié d’avoir conferve’ ce vers , il-fau
voit que irien alanguir lit-l’a: , boire l’eau Idée,
cil une phrafe poëtiqueipour dire être noyé ,
être enjeveli dans les on en.

Dans ce soin de terre qu’habicoic aumfbi:
ramie] On prétend que c’était au-bas du
go p e de la Laeonie , vis-à-v-is de l’fle de
.Cythere. Les Poètes tragiques n’ont pas fuirai
la même Tradition qu’Homere , ui-fait ens-
tendre qu’A amemnon fut alfa né dans le
Palais d’Egi e; ces Poètes font palier cette
fanglante catallrophe dans Mycenes , dans
le Palais-même d’Agamemnan.

Page 313. Il le tue comme on tue unau?
veau à je croche ] Eullathe dit fort bien
qu’Homere ne pouvoit fe fervir (l’unercom-
paraifon plus nable pour un Roi lem des
valeur qui eft tué à un re as, pur que mê-
me dans’l’Iliade , qui e fur un ton plus
fort, ce Poète compare ce même Rai au
milieu des-combattans à un taureau z Tel
qu’unfier taureau qui regne fur les troupeau»
dîme peinard pour alors Agmemnoyg.



                                                                     

s un 130 n tss En. Livre 17.38;
Un peut voir là ma Remarque , tome x.page

193. -Mai: quoique furpris il: ne lainèrent par
de vendre cherement leur vie ] Qu’au,»
raient-ils donc fait fiEgifihe leur avoit donné
le tems de fe précautronner 8e de le mettre i
fur leurs gardes P Homerc relave bien le véri-
table courage au-delfus du courage des traî-
tres. Cela me fait fouvenir d’un beau moti
d’un Seigneur Efpagnol , qui étant attaqué
une nuit par plufieurs alïaflins, leur cria fans .
s’étonner: vous êtes bien peu pour de: traîtres. -

’ Page 314. Nous ne trouverons point la fin I
de vos malheurs] Il dit nous au pluriel, ont
faire connaître combien il compatit les
malheurs.

- Mai: je vous dîme nommer le troifié-
me qui efl retenu mon ou vif dan: la vafle
mer J Protée lui a dit :, un autre de vos gene-
raux, encore plein de vie, a]! retenu dan:
la vafie mer. Pourquoi donc Menelas dit-il
ici, nommez-moi celui qui off retenu mon
ou vif: ’Eufiathe réyond que Menelas proferc I
ces paroles trouble par fa douleur. Ou peut.
être. que cïel’t lîe - effion même de Protée ,’

ui lui efl: fufpe e 8c qui le tient dans le
goum -, cari Protée dit , e11 retenu dans la
vafle Amer. Ces derniers mots le frappent 8:
le font douter des premiers.

Page 31;. Mais. les Immortelr- vous un
payeront dansle: Champ: Elyfiem à l’extré- n
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384 REM’AIQBÈ:
mité de la terre]. Nous avons vû dans le m.
Liv. que Minerve dit à Telemaque , Qu’il e]!
ordonnéi tous les hommes de mourir ; ne les
Dieux ne finiroient exempter de cette oign-
nerale l’homme même qui leur feroit le plus
cher , quand la Parque cruelle l’a conduit à
fa dermére heure: Et voici Protée qui dit a
Menelas qu’il ne mourra point, àque le: Im-
mortels l’en-voyant dans les Champs Elyfienr.
Et la raifon qu’il donne de ce grand r’wilege
que les Dieux lui accorderont, c’e qu’il cil:
gendre de Jupiter. Les Paycns ont donc con-

. nu que Dieu pouvoit retirer de ce monde
ceux qu’il vouloit , fans les faire palier par
la mort, .ce qui )ufiifie l’explication ne j’ai
donnée aux paroles de Minerve dans e m.
Liv. ag. 2.44. Je ne doute pas ’ils n’euifent
puife ce [entiment dans la Tra ition qui s’é-
toit répandue de la plupart des faits miracu-
leux qui (ont racontés dans le vient Teiia-
ment. Ils avoient apparemment entendu par-
lé d’Henoc qui fut enlevé du monde afin qu’il

en"; ,, 1., ne mourût pas z Et non apparaît , quia mali:
fini. 44. le. au»: Dm. Hem: Inuit Deo , à tranflatu:
Ë [4"! a: off in peradifirm. tdu Prophete Elie uifu:
3:5; ’u. enlevé au ciel dans un tourbillon. .Er niaouli: -

i Elide per turbine»: in êælnm. Voxci donc un
de ces oracles flateurs que l’on rendoit aux
Princes. Protée ne pouvoit pas mieux s’y
prendre pour confoler Menelas de la mort de
fou fraie , qu’en lui prédifant que pour lui il
ne mourroit point. Voyons fur quoi cette fa-
ble cil fondée , 8e enfuite nous examinerons
lofons que le Poète a donné à ce prétendu
privilege dont Protée flat: Menelas. . *



                                                                     

son L’Oorsu’n. Livre I7. 38;
Strabon a fort bien remarqué qu’Homere

fichant que beaucoup de ces heros , qui re-
venoient de la guerre de Troye , avoient été
jufqu’en, Efpagne , 8: ayant appris d’ailleurs
par les Phenicrens la bonté , l’heurcufe tem-
perature Se les richeiTes de ce climat , avoit
placé la les Champs Elyfées , dont il fait
cette de fcription fi admirable 8: qui s’accor-
de fi parfaitement avec le rapport des Billo-
riens. On peut voit ce qu’il en dit dans (on
premier 8c dans fon 3. livre. Une marque sil-
se que c’efl des Pheniciens qu’Homere avoit
appris ce qu’il dit de ces C amps heureux ,
c’eli le nom même qu’il leur donne; car fe-
Ion la favante remarque de Bochart , Ely-
fius vient de l’Hebreu Alizuth , qui lignifie
joie , exultation. Du mot .4qu: les Grecs
en chah cant l’a en e ont fait Elyzius , terre
de ’oie de volupté. Comme Virgile les ap-

lie , luta arva. Voilà fpourquoi la Fable a
eint que les Champs Ely ées étoient dans les

Enfers le lieu deflmé à recevoir les gens de
bien après cette vie. Voyons prefentement
la raifon que Protée donne de ce beau privi-
lege accordé à Menelas d’aller habiter cette
heureufe terre fans palier par la mort.

Page 3:6. Parce que vous avez époufé He- a
hue , à" que vous êtes gendre de jupiter]
Nous avons vil dans le xvr. Liv. de l’Iliade

ne Jupiter n’a pas arraché à la mort Sarpe-
on le lus cher de l’es enfans qui cil: tué par

Patroc e. Pourquoi accorde-t-rl donc à Me-
nelas ,l qui n’en ue (on gendre , un privile-
go qu’ll a tefufé un fils fi cher .? Ce privi-
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ege cil-il une confolatio a: un dédomma-

gement des chagrins 8c e l’affront qu’Hele-
ne lui avoit fait ? fi cela cil, on trouveroit
bien des Princes qui a: confoler’oient à ce
prix-là des mêmes affronts, 8e l’on pourroit
peut-être appliquer en cette occafion ce
qu’Ovide du: dans une autre ,

Atque aliquis de Dis non trillibus optez

Sic fieri turpis. 4 «Au-rellze il faut bien remar uer ici la fageii’c
d’Homere ; quoiqu’il fort ien favorable à.
Helene , il ne dit pas pourtant qu’elle aura.
part à ce privilege 8: u’elle fera auliî en«
voyée aux ChampsEly ées; il ne le dit que
de Menelas , 8c il n’a garde d’allocier à un fi

grand bonheur celle qui avait fait une li
’ grande faute.

Page 317. 3572124; un tombeau à Aga-
memnon ] Voxci encore un vain tombeau.
Menelas ne fe contente pas d’oiïrir les facri-’
lices , que Protée lui avoit ordonnés 3 pour
une plus grande marque encore de fa picté ,
il éleve un tombeau à (on frere.

3e vous donnerai trois de mes meilleurs
chevaux] C’était un attelage complet 8e le

lus ordinaire. Deux chevaux pour le timon
un pour la volée. Ce u’Euflathe remar-

que ici , que Menelas n’o e trois chevaux à
elemaque ,. que parce que les attelages de

quatre chevaux n’étaient pas encore en ufa-
, n’ell pas vrai. Nous avons vû des chars

a quatre chevaux dans l’Iliade.

Page
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Page 318. je n’emmenerai point vos che-

vaux à Ithaque ] Cette réponfe de Telema-
que fait voir beaucoup de fagelfezà quoi bon
r: charger des choies inutiles 8; dont on ne
peut fe fervir P Il n’y a que les choies d’ufa-

e qui nous foient propres, 8e les chofes
’ufage par rapport à notre âge, à notre

état, à notre condition 85 aux lieux que
nous habitons. Un million de choies font

out nous ce que des chevaux étoient pour
elemaque. Horace a bien fenti la beauté

de la morale que cet endroit préfente 5 8e il
l’a mife dans un grand jour dans fon épît. 7.
du liv. r. ou l’on peut voir les Remarques
de M. Dacier, qui a eu grande raifon de
s’étonner que ce ui qui a traduit Homere
il y a trente ans , ait eû le mauvais feus de
palle: tout cet endroit fous filence 8c de n’en
pas conferver un feul mot.

Ou f ce ueje ne re cive u’un Iïm le
bijou JOËËÉn leq fens de CCFVCI’S,35por 41’ ’o’ ,P-i-la

xi pas dol»: , ramdam in! : Que le prejènt que
vous voulez me faire fait un jimple bi’ou que
je pulfle arder. On appellalt remailla es cho-

c res que es Princes gardoient dans leurs ca-.
binets.

Pa e 3:9. Elle n’efi propre qu’à nourrir
des; evres J Car en effet Ithaque étoit un
pays fort rude 8: tout rempli de rochers 5 8:
c’ell cela même qui lui avoit donné ce nom.
Car Ithaque , comme Bochart l’a remarqué,
en formé de l’Hebreu athac , dur , intraita-
ble, qui ne peut être cultivé. Il faut bien

Tome I. R



                                                                     

388. Remarquess’empêcher de joindre auprès avec 916th
commea fait ce lavant homme; ce font deux
mots très-féparés 8c très-contraires. Elle n’a

point de sauries , elle efi feulement propre à
nourrir es chenus. C’efi-à-dite , elle cil
montagneufe -, car les chevres paillent fur
les montagnes 8c fur les rochers.

Et avec tout cela elle m’efl plus agréable
ne les pays ]Telemaque met fon Ithaque au

gelions de toutes les îles , 8c cependant il
déclare u’elle lui plaît davantage que les

ys les p us gras. On ne peut pas mieux re-
ever l’amour de la patrie.

Et parmi les chofes rares que je arde
dans mon palais] Telemaque lui a t: Si
vous voulez me faire un prefiint , que reflue
un fim le bijou , goupiller in. Et c’eli pour
conde cendre à ce defir que Menelas armi
l’es curiofités les plus rares , smfoiàus , c oiiir

une urne.

Page 32.0. Un grand haras , le Roi des Si-
doniens ] Le mat adam que j’ai pris pour
une épithete , d’autres l’ont pris pour le nom
propre du Roi, comme s” fe fût appellé
Phedime. D’autres l’ont appellé Sobatus. Se-
lon d’autres il s’ap elloit Sethlon. Menelas
nous a déja dit qu’i avoit été chez les Sido-
niens. Et dans mes remar ues fur l’Iliade,j’ai ,
allez parlé de la magni cence qui rognoit
dans les villes de Tyr 8e de Sidon. Homere
n’a pas connu Tyr , elle n’étoit pas endore
bâtie 5 mais pour Sidon ,c’e’toit le trône du
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luxe , loir en maifons , fait en meubles, loir
en habits. Et cette ville étoit pleine d’ex-
cellens ouvriers dans toutes fortes d’arts ,
qui contribuent à la magnificence qui la
nourrillènt par leur induline , toujours fa-
tale aux États. Voyez l’Iliade Livre vr. rom.
Il. page 196. Ù Livre xxrrr. tome 1v.
Page 433-

Les ofieiers du Roi arrivent J Euliathe
a rapporté ceci à Ithaque. Et Je cror qu’il
n’a pas Arail’on. Homere arle encore 1C!

--delce qui le palliait dans e Palais de Me-
ne as.

Page au. Quand un Prince comme celui-
là] Quand un jeune prince, fils de notre
Roi, 8c accablé de chagrins, 8c ui a de
grands deflèins dans la tête, &c. emande
un vailleau à un de les fuiets , peut-il le re-
fufer à Cette juliification de Noëmon cil
pleine de l’agell’e 8: de force , 8e très-capable
d’allarmer les Pourfuivans.

Page 314. Quelle audacieufe entreprife
pour TelemuqueACc qui fait ’étonnement
d’Annnoüs, c’e qu’un Prince aulli jeune

ne Telema ne , ’fans expérience, ait ol’é
former le de ein de ce voyage , 8: qu’il l’ait
exécuté avec tant de (ocrer 8: de conduite,
qu’il les ait tous trompés. De quoi cela ne
menace-t-il point ces Princes?

Nous penfions que fer menaces fèroientfizns
afin ] Ils s’en mocquorcnt memc comme

R ij



                                                                     

390 REMARQUE: .nous l’avons vû dansle n. Liv. 8e c’ell a que:
Antinoüs fait ici allulion.

Et je lui drefl’erai une embufiade entre
Ithaque à Samos] Dans l’île d’Alieris, qui
cil iufiement entre Samos ou l’île de Cepha-
1eme 8: Ithaque. Eufiathe a fort bien remar-
qué que c’elt très-à-propos qu’Homere fait

relier cette embufcade par les Pourfuivans ,
ont rendre la Poëlie p us vive 8c plus agil-
ante.

Page 32.5. Efl-ce pour ordonner à mesfem-
mes] Car ces Princes avoient féduitprel’que
toutes les femmes de la maifon d’Ulyffe , 8c
en dil’ ofoient à leur gré. Ils vivoient avec
elles ans une licence affreufe.

Ah ! pourquoi ont-ils jamais enfe’ a moi]
J’ai tâché d’exprimer tout le cns 8: toute
la force de ces deux vers , fui mussée-am; ,
qui font allez diflîciles. L’exprellion de Pe-
nelope le lent du trouble où elle cil.

Page 32.6. Lâcher , qui vous êtes aflEmblez
ici] Penelope a l’ima ination li remplie de
ces infolens , qu’elle eut adreile tout d’un
coup la parole. Ces fortes de tranlitions im-
prévues ou l’on quitte tout d’un cou le dif-
cours pour apollropher les abfens, ont fort
bien dans la allion 8; (ont un des grands le-
crets. de l’é oquence. Longin en a fait un
chapitre , ou parmi les exemples qu’il rap-
porte , il n’a pas oublié celuioci. Il en efl de
même , dit-il , de ce; emportement de Pens-
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lope dans Homere , quand elle voit entrer
chez elle le heraut qu’elle croit envoyé par file:
amans. Et il fait vorr enfuira que Demofi: -
ne a imité ces apolh’ophes imprevuës plus
heureufement 8C plus fortement que les
autres.

Et comment il vivoit avec aux J Le beau
portrait que Penelope fait 1C1 d’UlyHe l

Et ce qui n’ejlpas défendu aux Rois même:

les plus jufle: , fans marquer aurune pré-
erence J Voici un paillage qui me paroi:
ien remarquable. ]ln’ell: as défendu aux

Rois les plus julles d’avoir eùrs favoris , 85
de choifir des hom’mesipo’ur les honorer de
leur affeâion préferablement à d’autres; ce-
la cit donc permis: cependant Homere loue
ici Ulylïe de ne s’être pas fervi de ce tiroir.
Et en effet c’en: un grand fujet (l’éloge. Il a
déja dit qu’Ulyffe étoit doux à fes fujets
comme un pere à l’es enfans. Un pere peut
avoir plus d’inclination pour un de fes en-

rfans que pour un autre; mais il ne la marque
point , 8e il les traite tous également. Un Roi
cil très-louable de faire de même 8c de fuivre
moins fan inclination que lajuftice dans les
difiinâions qu’il fait;

Page 37.7. Quelle néeefl’ité de monter fin-
des val eaux Ü d’aller courir les mers ] Il y
a mot- -mot dans le Grec : Il n’était par
nécejfaire qu’il montât fur de: vaijfiaaux qui
jbm les chevaux dom le: homme: je fervent
fur laîner. La metaphore , COËI’PÇ Eufiathe

. il)



                                                                     

92.. R’EMquuns.
’a remarque , cil très-bonne 8c très-mile 5 car

les vaillèaux (ont fur la mer ce que les che-
vaux font fur la terre. Mais la quefiion e11 de
favoir ,fi Penelope dans la douleur où elle
cil , a dû s’en fervir. Il cit certain que les fi-

ures fi recherchées ne conviennent point
âans l’aflliâion. Mais on peut dire que Pe-
nelope ajoure cela par une efpéce d’indi-
gnation. La douleur où elle efi que les hom-
mes ayent trouvé le moyen de voyager fur
la mer comme ils font fur la terre, lui a
fourni cette figure ui fe préfente fort natu-
rellement, 8: les gures conviennent à la
paillon.

v Page 330. Vous vous purifierez] Le Grec
dit, échangé", après vous être lavée. C’en
â-dire , après vous être purifiée ar let-bain ,
.ou plutôt en lavant fimplement es mains.

Page 331. Et li vous adrefferez vos prie.
res à la fille du grand upiter ] Ce confeil
.d’Eurycle’e cil: plein de agelTe.Penelope avoir
ordonné qu’on allât chercher Laerte , 8c Eu-.
ryclée confeille à fa maurelle d’avoir plutôt
recoursà la Déclic Minerve , que de fatiguer
ce vieillard. Il vaut mieux recourir à Dieu
qu’aux hommes.

. i je ne [aurois croireque la race ÆAreefius]
Arcefius étoit fils de I u iter 8c pere de Laer-
te : Euryclée a donc rarfon de conclure ne
cette famille n’efl pas l’obiet de la haine es
Dieux. Les Dieux ne baillent pas leurs en.
fans. Arcefius étoit fils de Jupiter 5 Lame 8:
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Ulyfïe étoient de bons Rois , 8e répondaient
par leur fagefie Bi par leur vertu à cette hau-
te naifiànce; leur race ne fera donc pas étein-
te , il en reliera quelque rejetton. Voila la
feule efperance un punie confoler 8c foute-
nir les eu les ans une fituation femblable;
8e c’el celle qui fondent aujourd’hui les
François.

Qui raguera dans ce Palais à qui jouira de
ce: campagne: fertiles , qui dépendent d’I-
thaque ] Ce pafrage étoit plus dlffiClle qu’on
n’avoir crû. Comment a-t-on pû s’imaginer

que ces campagnes fertiles fanent les campa-
gnes d’Ithaque qu’Homere nous dépeint
toujours comme un pays fauvage 8c dur , 85
dont Plutarque nous a fait cette defcription :
La terre d’Itha ne montueufia à âpre , qui
n’efl bonne qu’a nourrir de: chevres, 6’ qui
après plufieur: façon: à plufieurs travaux ,
ne rend à ceux qui la cultivent que très-peu
de fruits à" encore très-maigres, Ù quine
valent par la peine que l’on a prifia pour les
faire venir. Les interpretes n’ont pas pris.
garde à un mot qu’Homere a ajouté ém’wpaâz,

qui lignifie au loin, dans les pays qui fimt
viré-vis. De-forte que par ce feul mot Ho-
mere fait entendre qu’il parle des pays voi-
fins d’Itha ne 8: qui étoient fous la domi-
nation dlU yffe , comme Cephalenie d’un
côté, 8c de l’autre côté dans le continent
l’Acamanie.

Page 332. A surément la Reine prëpqre
Gfljourd’hui le affin de fis noces àlls en Ju-

1V
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gin ainfi parle bruit qu’ils avoient entendu,

parce ’ qu’ils auraient fans doute appris
qu’ezle s’etort purifiée 8c parée plus magnifi-
quement qu’à ’ordinaire.

Page 333. Ceflêz ces propos témemires,
de eur que ne] u’un n’aille rapporter dans
ce alois] nt oüs arle ainfi fur ce que
cet imprudent avoir dit : Elle ne fait a:
qu’une mon prochaine menace fan fils. la
peur que Penelope , venant à apprendre leur
delTein, ne prenne des mefures avec les fu-
iets qui lui étoient demeurés fidèles , pour
e faire échouer.

Page 334. Une lionne qm’jè voir environnée
d’une multitude de cha’ ours] Eu’fiathe fait
fort bien remarquer ici a fagelfe d’Homere,
qui voulant comparer Penelope à une lionne ,’
ne la compare pas à une lionne qui agit 8c
qui tente des efforts dignes de fon courage;
car cela ne conviendrait point à Penelope :
mais il la compare à une lionne qui cil êmuë

. 8c agitée 5 car cette Princeffe peut être agi-
tée es mêmes panions que la lionne.

Forma un hantôme qui reflèmbloit parfai-
tement à la rincejfe Iphtime’] Le Grec dit
idole. On prétend ne tous les paffages ou
Homere parle des i oies, ont donné lieu à
Democrire de former fon opinion , que, non
feulement les fouges, mais tout ce qui frapc
pe lesyeux 8c l’efprit , font des images qui
e forment des corps , 8e ne nous ne voyons

que par MA en ififl’70’rî’5. i cela cil , on peut
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dire que d’une idée très-fage Democrite en
a tiré une opinion trèsinfenféeJ-Iomere feint
que l’imagination de ceux ui fongent,forme
elle-même ces images qu’e le croit voir.

Pa e 3 5. uoi ne les une: 191]]th er-
méesg] Le3texteQditâu’elle guru, «à; milice
ulcérée , par le trou par ou paflbit la courroye
de la cle . Un corps formé d’air peut fort:
bien p cr parle trou dela ferrure.

Elle je place fur je tête] Comme le fou e
d’Agamemnon dans le u. Livre de l’Ilia e.

la tête étant le fiege de l’ameôc ar-confe-
quem de la faculté imaginative , efonge ne
peut fe placer que là , puifque c’ell là qu’il
fe forme.

Il n’a pas encore afin]? le: Dieux pour
attirer leur vengeance ] Homere connonToit
donc ne l’innocence cil toujours sûre de la
prote ion des Dieux , 8: que leurs vengean-
ces ne tombent que fur ceux qui les ont of-
fenfe’s par leurs crimes.

Profondément endormie dans le Palais
desfonge: ] Le véritable Palais des fanges
c’elt le fommeil.

Page 336. jefuis encore plus afiige’e pour
ce cher fil: , que je ne le fiais pour mon mari ]
Il ne faut pas faire à Penelo e des reproches
de ce fentiment , car il e très-naturel 8e
très-jufle. Cette Princeife avoir tout fujer de
croxre qu’Ulylfe étoit mort 5 ainfi toutes l’es
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cfperances , toute fou amour, étoient réu-
nies dans ce cher fils , dom: par - confequent
la erre lui devoit êtreplus fenfible. Il ne lui
re oit rien après lui, 8: les dernieres ref-
fources font toujours les plus cheres.

Page 337. C’efl une mauvaife chofe de par-
ler en vain l Si cette ombre avoit expliqué
à Penelo e la defiinée d’Ulyife , il n’y avoit

lus de oëme :Penelope ne doit as erre in-
Formée de fou fort, il faut qu’U yffe arrive
inconnu 5 mais cette ombre nele favoit pas
elle-même , c’efi pourquoi elle dit que au
une chofe mauvaife de parler en vain , Jupi-
Au fia’Çm. Ce que l’Ecriture appelle in ven-
tum loqui , comme Gratins l’a remarqué.

Page 338. Mai: elle a de bons ports ou-
- verts des deux côté: ] C’eft le feus de ce palla-
ge. Cette ile d’Aftcris a deux ports , l’un du
côté d’Ithaquc, Be l’autre du côté de Samos

f ou Cephalenie ; 8c ces deux orts .elle les
fait , comme dit Virgile en par ant du Phare
d’Alexandrie , objeflul laterum. C’elt pour.
quoi ils font épær’clupo: , ouvert: des Jeux cô-
tés ; car on y entre 8e on en fort du côté du
Peloponnefe , 8c du côté oppofe’ qui cil celut

de Corcyre.

Fin du Tome premier.


